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TRAITÉ 


DE LA FUREUR UTÉRINE, 

Dans lequel on explique, avec autant de 
clarté que de méthode, les commence- 
mens Sc les progrès de cette cruelle 

maladie, dont on développe les différen¬ 
tes caufes. ' 1 

'Enfuit e on propofe les moyens de conduite dans les 
divers Périodes , & les fpécifiques les plus éprouvés 

pour la curation. 

\ • • 

Par M. D. T. d e Bienville,’ 

Dofteur en Médecine . 



(A AMSTERDAM , 

Chez MARC-MICHEL RE Y, 



M* D Ç Ç. LXX I, 









AVANT-PROPOS. 


c 


ErtaînS préjugés, peut-être, s 4 oppo 


feroient à mon but, fi je ne commencois 
par rendre compte au Public des raifons 
qui m’ont engagé à traiter &c à approfon¬ 
dir une queftion aulli importante ôc aufïî, 
délicate que celle - ci. Le premier foin 
d’un Auteur, doit être de s’acquérir de la 

confiance fur la nature des objets qu’il pro- 
|)ofe; ce n’eft point encore afiTez, il doit 
tnême prouver qu’il mérite cette confiance. 
Ses recherches & fes découvertes heureu- 
fes prudentes, fes principes évidents , 
fes preuves morales & phyfiques, la net¬ 
teté de fa méthode > la vérité &c la faci¬ 
lité des moyens qu’il emploie, la nou- 


co-n 


de démontrer, font la route qu’il doit pren¬ 
dre pour perfuader fans tromper, pour fe- 

courir fans être blâmé, &: pour réufijr fans 
craindre ou les faux préjugés ou les envieux. 
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Sans chercher à pénétrer les motifs 

qu’ont eus les Auteurs anciens & moder- 

• • 

nés de laifTer cette matière dans l’obfcu- 
rité du filence, ou du moins de ne l’é* 
baucher qu’imparfaitement, je m’en tien¬ 
drai feulement à expofer les raifons que 
j’ai eues de la traiter ex profejfo, 

jLe célébré Aliruc, à la fin de fon trai¬ 
té des Maladies des femmes * nous en a laifle 
un petit eflai latin qui paraît avoir échap¬ 
pé avec peine à la modeftie de fa favan- 
te plume; encore a-t-il affecfé de l’écri¬ 
re en cette langue pour le dérober aux 
yeux du Vulgaire , &c n’en donner la 
connoiflance qu’aux hommes inftruits & 
obligés par état de remédier aux défor- 
dres de la Nature. 

Je n’oferois condamner l’excès de mo* 
deftie d’un homme fi refpeéfable ; mais je 
ne crois point que fon filence foit une loi; 
Je fais que tout homme qui écrit pour 
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être utile à fes femblàbles* doit connoître 


îes vraies bornes de la pudeur St s’y fou- 
mettre 5 St bien loin de manquer à ces loix 
fa crées i je fuis perfuadé que les moyens 
que j’emploie ne peuvent que tendre à af¬ 
fermir cette vertu. Quel motif plus puif- 
fant St plus fur, pour établir fon empi¬ 
re * que d’offrir aux yeux des perfonnes 
mêmes du Sexe * le tableau vif St frappant 
des maux affreux St incroyables prêts à 
accabler une jeune fille au premier pas 
qu’elle fait pour fortir de la voie de 

* * i i 

l’honnêteté ? Puiffe mon pinceau être af» 
fez expreffif St mes couleurs affez naturel* 
les'pour infpirer toute l’horreur qu’on doit 
àvoit d’un pareil vice ! Puiffe mon fecours 
fervir à vaincre de fi dangereufes foiblef- 
fes J 


L’Efprit humain * borné par lui-même 9 
féduit St aveuglé par les pallions, eft bien 
plus fenfible à la crainte d’une punition 
phyfiquement démontrée, qu’aux menaces 

a i} 
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iv 

d’une correélion moralement établie , quô 

t 

l’éloignement rend peu touchante * 8c dont 

4 ^ * 

l’efpérance efface le terme, la mefure 8c 

» 

fouvent la réalité. Quelles obligations le 
public n’a-t-il pas à ^énergique traité de 
VOnanifmeï Quelle vertu n’ont pas ces 
images vraies 8c effrayantes que le célé¬ 
bré Tiff ou 'y peint avec force? Combien 
de milliers de jeunes-gens ont-ils évité 
par cet avis l’abîme où ils alloient fe plon¬ 
ger? Que de milliers encore s’en font re¬ 
tirés par fon fecours , au moment de pé¬ 
rir au milieu de ce défendre, peint avec 
tant de vivacité 8c de vérité dans fon ou- 

è 

vrage ? 

\ 

i 

Aurefte, peut-on regarder comme dan¬ 
gereux un Livre qui ne tend qu’à détour¬ 
ner d’une volupté illicite; à effrayer les 
jeunes perfonnes qui pourroient avoir du 
penchant pouf cette malheureufe manie i 
£c à retenir la fougue vicieufe du tempé¬ 
rament , par des leçons puiffantes 8c par 


i 
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des principes 8c des conféquences puifées 
dans la Nature faite pour perfuader, 

' ' ' ■ I r ! ' 1 , 

Si cet ouvrage vient à tomber entre les 
mains de jeunes perfonnes , foit par l’iiv 
^attention des Peres 8c Meres, foit par la 
négligence des perfonnes faites pour veil¬ 
ler à leur éducation , foit enfin par la fé- 
du&ion de quelques arnes libertines qui no 
manquent jamais d artifice pour le procu¬ 
rer l’entrée des maifons honnêtes, fi, en 
tin mot, par tel accident que ce puifi© 
être, une jeune fille fe trouve à même de 
lire ce livre , qu’en arrivera-t-il ? Rien, 
Elle fera dans le cas , tout au plus, de 
gémir fur l’afiemblage prodigieux des im- 
perfeébonsauxquelles fonfexe eft fujet, 8c 

furies caufes infiniment multipliées de fon 

dérangement 8c de fon çntiere defirudaon* 

% 

Les connoifTànces prématurées qu’elle 

pourra acquérir par cette leéfure , ne- 

ferviront point à l’énorgueillir ni à la. 
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corrompre, elle fentira la fragilité de fa 
nature , elle refpeéfcera & chérira même 
des principes qui la garantiront certaine¬ 
ment du naufrage prochain auquel le Sexe 
efl expofé par fa foiblefle, 

C’efl: pourquoi, bien perfuadé du peu 
de mal que peut faire mon ouvrage, je 
n’ai point héfité de le mettre au jour, 
par rapport au bien réel qu’il doit pro¬ 
duire. Car quels avantages n’en pour¬ 
ront pas tirer les Peres, les Merçs &c tou¬ 
tes les personnes chargées de l’éducation 
des jeunes hiles ? Avec quelle connoiiïan- 

çe &c quelle discrétion ne pourront-ils 

point diriger & éclairer les difpofitions 
paillantes de ces tendres éleves.? Et com¬ 
bien ne s’eftimeront-ils pas heureux de 
pouvoir devenir eux-mêmes les Médecins 
fecrets d’une maladie .capable de couvrir 
de honte celle qui en eft attaquée, &: de, 
caufer les plus cruels chagrins à cçux qui 

ont donné le jour à çette infortunée ? 
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D’ailleurs, je ne vois aucune raifon folide 
qui puiiïe forcer ou Amplement autorifer 
}a Médecine, à garder le filence fur un 
îïial qui ne doit pas être un objet moins 
important que le y s autres de fes recherches » 


& de fes fecours, 


Un Auteur célébré, auffî recommanda* 

» • / • % 

ble par fa piété que par fes çonnoiffances 
dans les principes de l’art de guérir, qu’il 
a développé avec une érudition, une mé* 
thode &c une éloquence admirable ; cet 
Auteur refpeélable a mis en question s’il 
étoit permis à un Médecin honnête de 
donner des préfervatifs contre les acci-> 
dens provenans d’un crime auqiiel on ne 
peut penfer fans horreur ! 

^ . a** . Q ^ m 4 ' 

Il n’a pas craint de fe répondre à lui*. 

même que chaque feience devoit fe bor-. 
lier à fon objet, tk. en même-temps s’en 
occuper toute entière} qu’en conféquen- 
çe, lq mal phyfique étant l’objet de laMé*. 
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decine , tous les accidens qui en réful- 
toient, exigeoient néceflairement l’étude &c 
les recherches du Médecin, non-feulement 
pour appliquer les remedes aux maux ac¬ 
tuellement èxiftans, mais encore pour trou¬ 
ver des moyens capables de les prévenir, 
lans faire attention à l’horreur de leur 
principe. Il n’appartient qu’à Dieu de fai¬ 
re trouver au coupable la mort dans fon 
propre crime ; c’efl à nous de trembler en 
adorant l’équité de fes jugemens ; mais 
nous ne devons pas ceffer d’implorer ôc 
d’imiter félon notre pouvoir, fon excefîi- 

v ■ _ * i > i * . , * 

ve milericorde. Je dois moi-même ce té- 

■ ' , f • • • • , i , . • ' « f y 

moignage à la vérité & à fa clémence in¬ 
fatigable ; car j’ai vu plufieurs malades 
dans un danger éminent, Sc fi j’ai défefpé- 
ré de leur rétabliilement, c’étoit plutôt à 
caufe de leurs blafphêmes ôc de leurs im¬ 
précations continuelles, que par la nature 
de leur mal; j’ai vu ces mêmes malades re¬ 
couvrer une lanté parfaite ; effet auiïi étoA- 
nant qu’imitable de la divine miféricorde. 
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ix 


Si un Médecin eft donc obligé par état 
travailler non-feülement à la guérifoq 
4 une maladie quelconque, mais encore , 
s il eft poffible, à en prévenir l’exïftence , 
pourra-t-on le blâmer fans injuftiçe lorf- 
qu il prend la voie la plus certaine & la 
plus générale pour arriver au but qu’il fe 

propofe ?. Voilà le cas ou je me trouve. 

La maladie que je traite n’eft point une 
chimere , elle n eft que trop réellement 
exiftante dans le Sexe, elle n’y fait tous! 
les jours que dés progrès trop 

Quand tout le monde me nieroit la vérité 
de ce que j’avance, je ferois obligé de 
m en rapporter a l’évidence de mes con« 
poiflances Ôc de mes découvertes. 

% ^ t » 

Je fuis donc fondé à en développer les 
caufes &ç les variations , &: mon devoir 
exige que j’en propofe les remedes. 

A cette première réflexion il en fuccede 
ppe autre plus eftenfielle à la confervation 


rapides, 
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de l’efpece; parmi les moyens propres à 
être oppofés à la contagion, il s’agit de 
choifir le plus efficace 6c celui dont la con- 
noiflance peut devenir la plus lyre, la plus 
prompte 6c la plus univerfelle, Or, que 
j)eut-on imaginer de plus capable d’obtenir 
ces differens fuçcès r qu’un ouvrage dont 
toutes les vérités font fenfibles, dont les 
expreffions, moins éloquentes que naturel¬ 
les 6c effrayantes, font autant de foudres 
capables d’étonner les têtes les plus opiniâ¬ 
tres 6c les plus forcenées ? 

Je ferai trop heureux fi mes réflexions 
peuvent être de quelqu’utilité à la Société. 
Sans doute l’amour du bien public qui con¬ 
duit ma plume ne me répond pas de fon 
fuçcès. Peut-être quelques Savons daigne¬ 
ront-ils critiquer cet ouvrage : je fouhaite 
que des fentimens pareils à ceux qui m’ont 
porté à le faire, les engagent à en dire leur 
avis. Le Public ne pourra qu’y gagner; je 
ferai toujours glorieux d’être huinilié, puik 
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que je pourrai me féliciter au moins d’avoir 
tiré des ténèbres une matière intéreffante , 
mon ouvrage dût-il y être lui-même plon¬ 
gé par un autre bâti fur fes ruines. Je n’ai 
point une idée affez avantageufe de mes 
connoilïances pour me croire exempt d’er¬ 
reurs; puifle feulement quelqu’un plus di¬ 
gne que moi fe rendre maître de la carrière 
que je n’ai fait qu ? ouvrir. Je céderai fans 
rougir 6 c même avec plaifir à des vérités 
rendues plus frappantes, à des principes 
plus fûrs 6 c à une éloquence plus énergique 
6 c plus effrayante. 


Quoiqu’il en foit, c’eft moins pour les 
gens de l’art que j’écris que pour le com¬ 
mun des hommes Sc des femmes qui, {im¬ 
pies dans leurs penfées, me fauront bon gré 
de la fimplicité des miennes. L’expérience 
leur montrera que je fuis fincere dans les 
images que je leur offre, 6 c le fuccès de mes 
remedes les rendra reconnoiffans envers 


fnoi par le cas qu’ils feront de mon travail, 

*- • • ^ - v - 4 • » T fc , « u * . i r . 1 
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Voici l’orcjre que je m’engage à obfer- 
ver dans cet ouvrage. 

I 

Dans le premier Chapitre, je prouverai 
Ja foibleffe du Sexe par fa conftruélion or¬ 
ganique , afin de donner une fufHfante con<* 

noiffance de la nature des fibres 6c des 

/ _ 

mufcles qui jouent le principal rôle dans 
les accidens de la matrice. 

Dans le fécond, je ferai voir en général 
Ce que c’eft que la Nymphomanie ou Fu¬ 
meur Utérine. 

x Dans le troifieme, j ? eq déduirai les cau- 
fes 5c les divers accidens. 

- T • *' 

Dans le quatrième, je.parlerai de la dif¬ 
férence de fes degrés ôc de fes fym-ptômes. 

Dans le cinquième, j’établirai quels en 
font les lignes diagnoftiques Ôc pronofti- 
ques. 

• . i r * • i 

I • . - ■ • \ 

Pans le fixieme, je donnerai des métho- 
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des de guérir, 8c j’indiquerai les fpécifx- 
ques les plus certains pour les difFérénss 
périodes. Je ne déguiferai pas le peu 
d’efpoir de guérifon qui refte à celles qui 
font parvenues au troifieme 8c dernier pé¬ 
riode. J’indiquerai néanmoins les fpécifi- 
ques les plus éprouvés , 8c je donnerai les 
réglés de conduite les mieux entendues 
pour guérir , fi toutefois cela eft encore 
poflible ; ou au moins pour obvier an dé-* 
lefpoir auquel une malade eft toujours prêté 
à fe livrer dans l’extrémité du mal. 


A la fin, on trouvera un Appendix d« 
Formules auxquelles on aura recours fui-# 
vant leur numéro, 8c afin que l’on ne fe 

trompe pas iur les dofes que l’on doit 
employer i je vais expliquer ce qu’on en¬ 
tend par poids 8c mefure en Médecine. 

&& \ t .. • \ , . . */: ? . . "V ' , -, 

L zC livre n’a que douze onces ; l’once 
contient huit drachmes ou gros ; la drach* 
me trois fcrupules ; le fcrupule vingt* 
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quatre grains ; le grain pefe un grain 
d’orge de moyefine grofTeur. 


La pinte de Paris eft de trente-deux on¬ 
ces ; la chopine de feize / le demi-fetiet 
de huit ; le poiçoh dè quatre & le demi- 
poiçon de deux onces de liqueur. Le go¬ 
belet eft la huitième partie d’uhe pinte; 
La cuillerée eft une cuiller d’argent ordr* 
naire qui contient une demi-once de li¬ 
queur. La poignée eft défignée pâr M. j. 
C’eft ce que la main peut contenir. Paî 
aa , ou ana. Il faut entendre, de chacun. 

^ # T*?V, • * • r » • r", 1 ’■ " * • 

%. fignrfie prenez. Avec ces petits éclàir- 
ciiremens il fera poftible à tout le mondé 
de faire ufage de nies formules 1 a ns rien 
rilquer. Je defire bien ardemment qu’oh 
fe ferve de cet ouvrage âvec autant dé 
fuccès que j’y ai employé de travail * d’at¬ 
tention &c de candeur, en me dépouillant 
en faveur du Public, de quelques connoif- 
fances que bien des gens auroient confer* 

vées comme des rares fecrets. C’eft uri 

* 
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xv 


reproche qu’on pourroit faire à jufte titre 
a quelques gens de l’art, affez célebreâ 
d’ailleurs. Efl-ce petitefle d’efprit? Eft-ce 
un intérêt fordide ? De quelque côté qu’on 
les envifage ils font également méprifables* 
J’en ai entendu plus d’un fe féliciter de n’a¬ 
voir donné au Public que ce qu’ils vou- 
loientbien perdre, & d’avoir réfervé pour 

eux feuls les vrais fpécifiques propres aux 
maladies qu’ils ont traité. On n’eft point 
furpris de trouver cette façon de penfer chez 
un Charlatan; mais peut-elle exifter dans 
une ame honnête, noble Ôc humaine ? 
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ERRATA. 


Page 37 ligne 9. neuverfes, llft ^, nerveufés. 
jPage 81 ligne 26. foigner de la, life{, foigner la.' 
Page 108 ligne 2,8. un bandange, /i/^, un bandage.’ 
118 ligne i. d*un flanelle* d'une flanelle; 









la naiflance 8c les progrès 

ma l à( fie Si 116 nous appelions 
“ ! ’ nirr ® Fureur Utérine, viennent absolu¬ 
ment des impreffions 8c des mouvemens des 
fibres intérieures des organes, je crois de¬ 
voir me diipenfer de donner ici la descrip¬ 
tion des Parties extérieures de la femme* 

0 


A 


S 


Je me bornerai donc à décrire le pfuâi 
fuccinélement qu’il me fera poffible, fes 
Parties intérieures , fur-tout celles qui 
concourent immédiatement aux impielîlons,’ 
&c affections de la matrice, comme fiége 
principal des fâcheux accidens dont j’en- 
treprens de faire l’effrayant tableau. 

Nous confidérons dans les Parties de la 
femme deux conduits, l’un appellé le Ca¬ 
nal deTurêtre dont nous me donnerons au¬ 


cune defcription, parce qu’il efl tout-a-fait 
étranger à notre fujet ; l’autre efl le Vagin 
que les Anatomifles nous difent être uri 
canal long , qui defcend depuis l’orifice de 
la matrice julqu’à l’extrémité des Parties 
fionteufes de la femme. 

Dans les vierges on lui donne environ 
cinq à fix pouces de longueur. Il paffe' 
entre la veffie <$£ le reélu m. Des deu£ mem¬ 
branes qui compofent fa fubflance, l’une 
eft interne & l’autre efl externe. 

i la ren- 
Sa par¬ 
tie inférieure efl pleine de rides fpiraleS qui 
s’étendent dans raccouchement. Ce canal 
efl rempli de véficules qui contiennent uné 
efpece de mucofité que déchargent une in* 
Unité de petites glandes ; de là vient Phu*' 

rigidité fort néceliaire dans- le vagins 


L’interne efl un tiffu de nerfs qu 
dent conféquemment trës-fenfible. 


: ( 3 ) 

La membrane externe eft un tifïu de & 
fores mufculaires capables d’extenfion &c dé 
contraction. On voit à la partie inférieure 
de l’orifice de ce cariai un plexus de vaif- 
feaux qui compofent un corps caverneux: 
rempli de fang artériel que déchargentces 
vailfeaux dans certains momens de volupté* 
qui étant embralfés par une quantité de 
fibres mufculaires dont nous venons de par¬ 
ler , contractent fingulîérement l’orifice, 6c 
procurent une fenlibilité exquife; 

Les artères &c les veinés de la partie fu«* 
përieure du vagin viennent des hÿpogaf* 
triques , <3c ceux de la partie inférieure ont 
leur principe dans les hémorrhoifdales. Ils 
fe communiquent les uns aux autres , &c 
font deftinés à les vivifier pour faire gon¬ 
fler roidir les corps caverneux par l’ex¬ 
trême fenlibilité qui y régné. Le furplus 
du fang des artères eft rapporté par les 
veines dans la veine cave. 

La Matrice eft un corps 
compofé d’uri tHFu cellulaire de fibres , cou¬ 
vert d’une grande quantité de vaifTeaux 
fanguins. Sa figure relfemble exactement 
à Celle d’une poire dont la cavité peut con¬ 
tenir une grolfe amande ; fa longueur de¬ 
puis fon orifice interne julqu’au fond eft de 

trois travers de doigts ; fa partie poftérieu* 

A ii 
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fe eft large de deux pouces , & I’intërîeuré 
d’un. Elle a un pouce d’épaiffeur. Sa fi- 
iuation eft dans la partie inférieure de 
î’hypogaftre entre le recftum & la veille* 
où les os Pubis la défendent par devant , 
&: l’os Sacrum par derrière; Mais il régné 
certain efpaee entr’eux elle , ce qui 
ôceafionne dans le fexe la grofTeur des 
hanches. 

# J 1 . • > 

Son orifice qui fe joint à la partie fupé-~ 
fiçure du vagin eft fort petit , reflemble 
allez au muieau d’un chien ; fa cavité in¬ 
terne , à la gorge de l’orifice* s’appelle col 
de la matrjee. Sa furface eft inégale &: 
pleine de rides, dans les intervalles def- 
quelles on remarque plufieurs conduits 
très-petits qui arrofent le col de la matrice 
pendant l’écoulement des ordinaires. Les 

kIK .f i 

Fleurs blanches viennent des glandes qui 
font à l’origine de ces petits conduits, de 
qui font proprement le fiége de cette ma¬ 
ladie fi commune aujourd’hui dans le fexe *• 
qui la lupporte fans faire réflexion qu’iî 
porte un principe de mort; les remèdeserÿ 
font néanmoins à préfent très-connus. 

Le col de la matrice a des petits trous 
qui font les extrémités des conduits qift 
tiennent des véficules féminales, deftinésà* 
Verfer dansia matrice une liqueur mucila* 
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gineufe &: fpérmatkjùe, que les véficuîe* 
pompent & attirent des teftieules ou ovai¬ 
res de la femme, & qui, n’étant poin* 
une femence, en tient néanmoins lieu, 
par le plaifir qu’elle caufe en fortant de 
ces veficules , qui font des petits corps 
Sphériques Servant de réceptacle à cette li¬ 
queur ipermatique qui y eft introduite pair 
les vailfeaux déférens qui prennent leur 
origine dans les ovaires Ces veficules fonç 
nerveufes de musculaires. Elles le dilatent 
par le mouvement des mu le les accéléra¬ 
teurs qui leur font attirer la liqueur fper- 
inatique, qui dans le moment les oblige ij. 
le contracter, pour la pouiler avec force 
dans la cavité de la matrice. Jufques4à la 
femme a agi toute feule; & çomme le 
mouvement particulier de les organes 
nous étant bien connu, eft l'uffilant pour 
nous mettre parfaitement au fait des eau- 
fes puilees dans fa nature, qui font rela¬ 
tives aux accidens de la Fureur Utérine,, 
nous n’irons pas plus loin fur l’ufage de 
fes mufçles & de fes fibres, dont la pro- 
greffion nous meneroit, çomme malgré 
nous, aux principe^ de aux effets dç la 

génération. 

Nous nous réduirons à dire encore quel* 
q|ues mots fur la fituation des veines, dç§ 


artères & des nerfs de la matrice Sc de 
les ligamens, parce que toutes ces choies 
importent finguliérement à notre iujet ; &C 
quoique les ovaires n’aient pas un rapport 
bien eifentiel aux accidens dont je traite , 
je crois cependant néceiiaire d’en faire con- 
noître la nature, la iituation, les effets 
qui deviennent fréquemment la fource des 
quantité d’accidens, par l’ignorance des 
pères Bç mères, ou de celles qui font; 
chargées de l’éducation de la jeuneffe. 

P’ Les artères &c les veines de la matrice 
viennent des hémorrhoi’dales, des hypo- 
^aftnques, &c des vaiffeaux fpermatiquesj 
qui s’anaftomofent l’un avec î autre. .Les 
nerfs de la matrice viennent des intercofr 
taux, & de’ ceux qui fortent de l’os Sa¬ 
crum. Il y a beaucoup de vaiifeaux lym¬ 
phatiques dans fa furfacç interne, qui, 
$’uniifant peu-à-peu, forment de groife$ 
branches qui ont leur infertion dans leré- 
ierv.oif du chile. Tous les vaiifeaux de la 
matrice rampent fur fa furface externe , 
jfaiiant pluiieurs tours replis qui les ga- 
ïantifTent de rupture dans l’exteniion. 

La partie poilérieure de la matrice nç 
fient } 4 rien. L’antérieure eil attachée à la 
yelTie & au reéfum, ôc chaque côté par 

lieu* efféçes de ligamens, qp’on div;fe cq 
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ligamens larges 6c en ligamens ronds. 

Les ligamens larges ne font autre choi- 
fe qu’une production du péritoine qui pair 
des côtés de la matrice, lis font compofés 

* \ 1*^ rane qui en contient 

Une autre dans fa duplicature. On les comr 
pare communément, à caufe de leur figure 

6c de leur largeur, aux ailes des chauves 
fouris. 

* *: :: « • r \ , / - * • y. , 

L’Ovaire efl attachée à une de leurs 
extrémités : elle a fes vaifléaux déférens, 
i’un qui s’infere dans le fond de la ma¬ 
trice , 6c l’autre qui va fe rendre dans 
les véfîcules féfninales vers fon col. 

Les ligameqs ronds naifïènt de la par* 
tie antérieure & latérale du fond de la 

• * ' * . -, ** v ■ * * 

ipatnpe , 6c paflant par les productions du 
péritoine à travers les anneaux des mufçles 
obliques 6c tranfverfaux de VAbdomen , ils 
vont fe perdre dans la graille auprès des 
aînés , où ils forment une expanfion eu 
patte d’oie. 

Il y a dans les femmes quatre vaifléaux 
fpermatiques. Ils font plus courts que ceux 
des hommes : chaque artère forme plu-: 
fleurs plis 6c retours ; en defcendant elles 
fe partagent en deux branches dont 1^ 
plus petite va à l’ovaire, 6c la plus grofle 

le cjivife en trois dont il y en a une gui'(g 
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diftribue fur la matrice, une autre au*def~ 
fus du vagin, latroifième fur les ligamens 
de la matrice, &: les trompes de Fallope. 

Les Ovaires font deux corps de figure 
ovale un peu applatis fur le devant, dont 
chacun elt fitué aux côtés, à deux travers 
de doigt ou environ de diftance, du fond 
de la matrice. Ces ovaires que nous ap¬ 
pelions aulli tefticules de la femme, font 
glanduleux &c membraneux , & prtfque dé 
moitié moins gros que ceux des hommes. 
Leur furface naturelle eft polie; ils font 
couverts d’une membrane propre qui ad¬ 
héré fortement à leur iubftance, ck d’une 
^utre membrane commune qui vient aullf 
du péritoine $c qui couvre les vaiffeaux 
ipermatiques. Leur fubftance eft un com- 
pofé de glandes, défibrés, &c de membra¬ 
nes, qui laiflent des petits efpaces entr’el- 
les, dans lefquels il y a des véficules ron¬ 
des de différente groftéur pleines d’une li¬ 
queur blanche. On en remarque quelque¬ 
fois jufqu’à une douzaine dans un ieul 

ovaire. 

Je ne décrirai pas comment ôc fous 
quelle forme les nerfs font attachés à l’o¬ 
vaire , ou plutôt à fes interftices. Je ne 
dirai rien de la chute des œufs, de leur fé¬ 
condation dans la matrice, farce cpie çe$ 


(?) 

Ipëçulapons font très-étrangeres à mon ob¬ 
jet; mais je ne puis m’empêcher de parler 
de la chute contre nature de Ces mêmes 
œufs, parce que, comme je l’ai déjà an¬ 
noncé , elle eft une fou'rce id’accidens no¬ 
tables auxquels, fur-tout, les jeunes perfon- 
nes tout Sujettes. 

Par cette chute contre narure, j’entends 
la chüte des œufs avant leur maturité , 
c’eft-à-dire , avant le terme préfetit par les 
réglés ordinaires de la nature, foit dans 
l’ordre de la génératrôtï chez les femmes, 
foit dans celui du flux menflruei dans tou¬ 
tes les personnes du fexe. 

Sa caufê vient de quelqu’indifpofition 
des ovaires qui les forment, ou de quel- 
qu’impureté du fang qui fe mêle dans la 
fubflance de ces œufs, d’où vient qu’ils le 
détachent les uns après les autres avant le 
temps. Alors leur lubftance , femblable à 
celle d’un fruit avorté, ou piqué des 
vers, caufe une grande irritation dans la 
Cavité de la matrice, par fon acrèté raor- 
dicante incife les extrémités capillaires des 
yaiffeaux fanguins , ce qui fait fluer long¬ 
temps le fang pur des veines. C’eft ce 
qu’on appelle perte de fang. Première in¬ 
commodité. La fécondé, c’eft qu’il en ar- 
fivç des coliques les plus aigues, &: la, 


/ 
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rrojfîéme enfin, qui eft la plus dangereufe f 
çe font des ulcères à la matrice. Heureux 
qui fait les connoître quand ils exiftent 
dans ceçte partie ; plus heureux encore qui 
fait y faire parvenir les vrais fpécifiques ! 

Lors au contraire que par quelqu’obftruc- 
fion dans les vifcéres, ou par le défaut d’une 
bonne conformation, foit auffi que par fon 
propre vice ou telle maladie que ce puiffe 
etre, le fang n’a point la force de porter dans 
les véficules ce lue précieux qui forme la fé¬ 
condité de la nature, il s’enfuit la Stérilité 
jncurable quand le vice eft dans les folides , 
pu bien la Jaunilfe & les Pâles couleurs qui 
réduifent bientôt la malade au tombeau , fi 

> ^ • •, > •* . * ' , .< ^ j* .. . * * | * 

on n’a recours au plutôt aux remedes ca¬ 
pables de rétablir les fluides. 

On trouvera à la fin de mon appendix des 
formules, deux fpécifiques, donc on choifira 
le plus commode, fuivant les firuations des 
perfonnes &c le goût de la malade. 

Je me fuis beaucoup plus étendu que je. 
n’aurois voulu le faire fur le détail des Par¬ 
ties Organiques de la femme. Mais j’en ai cru 
la connoiflfance finéceffaire pour la fuite de 
çet ouvrage, que je me fuis par cette raifon 
beaucoup moins reftreint que je ne l’avois 
d’abord projetté. Il convient à préfent de 

donner une idée générale de la Nymphoma¬ 


nie, 

Xi'. . * 








CHAPITRE II 


Pans lequel on explique en général ce 
que cejl que Nymphomanie ou 

Fureur Utérine . 



O N entend par Nymphomanie un mou 

vement déréglé des fibres dans le 
Parties Organiques de la femme. Cette ma 
ladie eft différente de toutes les autres, ei 

celles-ci attaquent fubitement, & 


çe que 

annoncent prefqqe fur le champ, par des 
fymptômes évidens, toute leur malignité; 
çelle là au contraire fe cache prefque tou¬ 
jours fous le dehors impofteur d’un calme 
apparent, &c fouvent elle eft déjà d’un ca¬ 
ractère dangereux, qu’on ne s’efl pas encore 
apperçu, non-feulement de lés , progrès , 
mais même de fes çommencemens. Quel¬ 
quefois la malade qui en effc atteinte a un 
un pied dans le précipice, fans fe douter 
du danger. Ç’efl un ferpeht qui s’efl infen- 
fiblement gliffé dans foncœur, heureufe fi, 
avant d’en être mortellement bleffée, elle ^ 
encore la force de fe foullraire par une prom* 

$e fuite au çruel ennemi qui veut 4 perdrç* 
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„ maladie furprend quelquefois ïçsp 

jeunes filles nubiles dont le cœur prématuré 
pour l’amour a parlé en faveur d’un jeune 
nomme dont elles font devenues éperdument 
amoureufes, 6c pour la jouiffance duquel 
elles trouvent des obifacles infurmontables. 

On voit aufïi des filles débauchées, qui 
ont vécu quelque temps dans le défordre 
4 une vie voluptueufe, être toutd’uncoup 
attaquées de ce mal ; ce qui arrive lorsqu’u¬ 
ne retraite forcée les tient élotgnées des oo 
calions qui favorifoient leur fatal penchant. 

Les femmes mariées n’en font point 
exemptes , fur-tout celles qui fe trouvent 
unies a des époux d’un tempérament foi- 
bic , qui exige de la iobriété dans les plai- 
nrs, Ou à un homme froid , peu fenfible 
aux délices de la jouiffance. 

Enfin les jeunes veuyes y font fouvenr 
expofées, fur-tout fi la mort les a privées 
n un homme fort &c vigoureux, dans le 
commerce duquel, par des aétes vivement 
répétés, elles avoient acquis l’habitude des 
plaifirs, dont le délicieux fouvenir occa«? 
lionne chez elles des regrets amers , qui 
produifent infenfiblement des troubles, 
des agitations &c des mouvemens d’abord 

mais dont les fuites réduifent 
bientôt l’ame dans lMcat le plus fâcheux. 
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Toutes en un mot, des-qu , eîIesfontu^j^ê , 
fois atteintes de ce mal, s’occupent avec 
autant de force que de vivacité, &c (ans in¬ 
terruption , des objets qui peuvent porter 
dans leurs pallions l’infernal flambeau de 
la lubricité, lur-tout fi elles y font portées 

f )ar la vehémence naturelle du tempéra¬ 
ment. 

Elles donneront encore de Pextenfion à 
cette véhémence naturelle, fi elles s’entre¬ 
tiennent avec des romans luxurieux qui 
commencent par difpofer le cœur aux fenti- 
mens tendres, & finiffent par infpirer & ap¬ 
prendre les lafcivetés les plus groffreres. 
Elles augmentent les feux qui les dévorent 
par des recueils de chanfons dont leurs voix 
paffionnées chériffent & répètent fans ce(Te 
les ait s <3c les paroles, qui foufflent dans leur 
ame le poifon qui doit les tuer. 

Dans les conventions particulières avec 
leurs compagnes, elles ont grand foin de 

faire tomber les propos fur les objets qui 
les flattent, bien loin de faire des efforts 

continuels pour les bannir de leur imagina¬ 
tion. Si malgré toute leur adreffe, elfe» 
n’ont pu empêcher la converfation detonv- 
ber f ur des objets étrangers à leurs payions , 
clics tombent dans une langueur & un ennui 
tel cjii il leur efi impolïible de dilîixnuler^ 
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Ëlles fe déshonorent fans ceffe ,e.ri fecref 
des pollutions habituelles dont elles 
font elles-mêmes les infortunées ouvrières, 
quand elles n’ont pas encore Ouvertement 
franchi les barrières de la pudeur ; ou bien , 
quand l’impudence commence à fe mettre 
de la partie, elles ne craignent plus de le 
procurer cet affreux 8c déteftable plaifîr , 
par le fecours d’une main étrangère. 

Toujours difpolées à prêter l’oreille au& 
complimens flatteurs 8c lêduifans des hom¬ 
mes qui les environnent, elles craignent les 
occupations les plus légères fi elles font ca¬ 
pables de lés détourner un moment des fales 
objets que leur imagination chérit. 

De la promenade , où les jeux les plus in- 
nocens de la nature ont pris dans leur ame 
préoccupée la tournure des attraits les plus 
vifs de la volupté, elles p a fient à des tables 
forhptueufes, dont les mets âcres, piquans 
&t empoifonnés* achèvent de mettre le lang 

dans un afFreux défordre. 

Les vins vigoureux dont elles font fans 
celle abreuvées, les liqueurs fpïritueuiVs 
qu’elles avalent comme l’eau, l’abus qu’el¬ 
les font dti café 8c du chocolat dont l’ex¬ 
cès chez elles efl prodigieux: touteschofés 
enfin, dont une feule efl capable de cor- 

nnri' l’hfl'rmnme animale. 8C Oui réülîifc# 
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mettent le comble aux feux qui les dévo¬ 
rent ; tout cela porte dans les pallions la 

torche ardente des plus honteufeS & des 

plus excelîrves cupidités. 

Je con viens que tous ces fâcheux accidens , 
dont on ne fauroit tracer un affez hideux: 
tableau, font füpportâbles dans les com- 
mencemensi mais les trilles événement qu’ils 
produifent, deviennent bientôt de la plus 
grande importance, fi on n embraïïe âu plus 
vite, &: de la meilleure foi du monde, leS 
moyens les plus fages pour en réprimer lé 
coûts. Les femmes au contraire qui n’ont 
point la force de reculer quand elles ont 
fait le premier pas dans ce dédale d’hor¬ 
reurs , tombent infenfiblement tk prefqué 
fans s’en appercevoir, dans des excès qui y” 

après avoir flétri leur gloire, finiflent par 
leur ôter la vie. 


Vous les voyez continuellement abfor- 
bées dans la même penfée, &: leur plus 
grande crainte elt d’en être diflraite uit 
feul moment. Elles ne fongent qu’au fatal 
objet qui caufe leur maladie , elles ne voient 
que lui, toutes les puiflfances de leur ame 
en font comme immobiles, elles n’apper- 
çoivent & n’entendent plus rien de ce quf 
fe pafle autour d’elles, c’efl-là leur princi¬ 
pale affaire : elles négligent abfolumen* 
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toutes les autres, même celles cPoij dépend 
le bon ordre de leur maifon, 6c par cort- 
féquent leur fortune. Trilles 6c mélanco¬ 
liques, elles aiment le repos 6c le filence , 
6c fi elles l'interrompent, ce n’eft que pour 


parler avec elles-mêmes. Mais malheur à 
celui ou à celle qui ofera venir troubler ce 
délicieux filence, La violence qu’elles fe font 
pour dillimuler les feux horribles qui les 
confinaient, achèvent de mettre le comble 


à leur maux. Mais cette violence eft de peu 

de durée, — ... 

à leur vue 3 
fon veuille 
l’imaginer ; car , dans le tourbillon de 
flammes qui çompofent leur athmofphére* 
les traits de feu qui partent de leurs yeux, 
peuvent bien brillanter l’objet, quelque 
défectueux qu’il puifle être , jufqu’à trans¬ 
former un Vulcain en un Adonis. Cet hom¬ 
me donc, quel qu’il l'oit, devient à l’inftant 
l’objet de leur cupidité. Leur oreille fe 
prête avidement aux moindres chofes flat- 
teul'es qu’on leur dit,- 6c même les com- 
plimens d’ulage deviennent à leurs fens des 
féduéfions très-recherchées.-Elles y répon¬ 
dent d’un ton de voix 6c avec des geftes 
qui annoncent déjà une vive pafiion, 6c elles 

prennent au plus grand férieux les plailan- 

lerief 


Un bel adolefcent fe préfente 
due dis-ie? Un homme tel qi 
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teries ufëes qu’on veut bien leur faire,? 
Non-feulement elles fe rendent avec beau* 
èoup de facilité aux defirs qu’elles croiene 
«voir fait naître, mais plusfôuvent encore % 
elles oient les prévenir avec une impudence 
qui les flétrit, , - . 

: Cette maladie déjà trop violente, . n’efl: 
pas encore à fon dernier période. On en 
voit les accès augmenter de jour en jour 
avec des caraéteres de malignité les plus 
éffrayans. La fenfation réelle des plaifirs > 
jointe à ceux dont Fimagination répété fans 
celle les diverfes images , rend en peu de 
temps les malades furieufes St effrénées s 

alors franchiflant les bornes de la mqdeftie 
fans aucun remords, elles trahiffent l’af¬ 
freux fecret de leur vilaine ame par des 
propos qui faififTent d’étonnement Se d’hor¬ 
reur les oreilles les moins chaftes, Se bien¬ 
tôt l’excès de leur lafcivité ayant épuifé 
toutes leurs forces, elles.fecouent le joug 
impofant Se glorieux de la pudeur; Se avec 
un front ouvertement déshonoré , elles 
follicitent, d’une voix aufli vile que crimi¬ 
nelle , les premiers venus à répondre à leurs 
infatiables defirs. Si elles trouvent de la ré- 
fiftanee, elles le flattent de la vaincre à for¬ 
ce de féduéfion. Quel art n ? empioient-eHes 
f as pour cela dans leurs propos St leurs gef- 

B 



[,i8 J , 

tes t Et quand un jutte mépris eft le paie¬ 
ment de ces avances , vous voyez cesmonf- 
îres, malheureufement revêtues d’une figu¬ 
re humaine, s’abandonner à des excès de 
fureur, dont les fuites font de vous acca¬ 
bler hautement des plus injuftes reproches. 
Elles vous pourfuivent par des propos qu’el¬ 
les inventent pour flétrir votre réputation ; 
vous perfécutent avec autant d’éclat que 
d’opiniâtreté ; 6c après avoir fait mille 
tentatives inutiles contre votre repos & vo¬ 
tre gloire, elles fe livrent avec violence , 
i k: même fouvent fans précaution, à tout ce 
que la vengeance peut infpirer de plus cruel 
êc de plus tragique. 

Jufqu’ici cette maladie, quelque fâcheu- 
fe que nous ayons pu la peindre , n’a point 
paffé les bornes du délire mélancolique $ 
mais on va bientôt lui voir prendre tous les 
caraéferes d’une manie ouverte. 

C’eft alors qu’elles crient & s’emportent 
continuellement comme des infenfées, qu’el¬ 
les difent, 6c contredirent, fifflent 6c ap- 
plaudifent, nient 6c affirment, font des 
lignes 6c des gefles ridicules, tiennent des 
propos qui leur font propres pour émou¬ 
voir les paffions des hommes; 6c afin d’y 
réufîir plus fûrement, elles affeéfent des 

nudités qu’elles ont L’imbécillité de croira 
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qu’on voudra bien attribuer à des diffrac¬ 
tions vives qu’elles feignent afTez maladroi¬ 
tement, pour que le jeune homme le moins 
expérimenté ne puifTe jamais être leur dupe. 
Si malgré tout on les défefpere, elles fe 
jettent fur vous toutes furieufes, & l’excès 
de leur frénéfie vous donnent à peine le 
temps d’échapper de v leurs mains. 

Quelqu’un qui n’a pas été témoin de ces 

^ 5 aura peine à fe perfuader les 
terribles vérités que je fuis obligé de déve¬ 
lopper dans cet ouvrage. Avant d’avoir vu 
ar moi-même les climats moins favorifés de 

a nature, où le fang au lieu d’être animé 
par un air fulphureux & balfamique, eftfans 
ceffealtéié par des pelotons de glace qu’on 
y dévore par la fatale néceffité de refpirer $ 
où au lieu des parfums qui lui donnent de 
I’aétion & de la nourriture, on eft fans ceffe 
environné de molécules froides, humides 
très-malfailantes, qui détruifent les parties 
fpiritueufes du fang , dont la circulation eft 
toujours languillantedans les veines, & par 
conséquent, incapable de fe réparer. Avant, 
dis-je , d’avoir parcouru ces climats que je 
croyois heureux, parce que, félon moi, les 
mortels dévoient y être moins en proie aux 
pallions, qui toutes céleftes dans leurs prin¬ 
cipes deviennent cependant par nos abus 
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ées fources inépuifables de difgraces. Avarie 
que par une fatale expérience , aufli humi¬ 
liante pour l’humanité , que dé fol ante pour 
l’honnête homme qui s’occupe avec tendref- 
fe du bonheur de les femblables, j’aie été 
parfaitement inftruic que le feu de la lu¬ 
bricité , bien plus fort & plus aélif que 
celui de la nature, ne connoîf point la dif¬ 
férence des climats ni dés conftitutions , 
mais brûle par-tour &c en tout avec le der¬ 
nier excès, jufques dans les antres les plus 1 
glacés ,* j’aurois cru avec tout le monde 
que cette maladie devoir prefque être ig¬ 
norée dans les pays froids. C’eft pourquoi * 
dit un grand homme dont je ne fuis pour 
ainfî dire que le traduéteur , j’ai vu fans 
furprife le lilence des auteurs nés dans ces 
climats, fur une matière aulli importante ; 
mais, ajoute-t-il, je ne peux cacher mon' 
étonnepient quand je vois les plus célé¬ 
brés Auteurs de l’antiquité , habitans des 
pays- méridionaux, tels qu 'Hipocrate, GaU 
lien , Celfe , Paul Æginete , qui ont traité' 
de la médecine dans la Grece <Sc l’Italie , 
obferver un profond ftlence fur la Fureur' 
Utérine. Mais je fuis encore plus furpris 
que des médecins qui ont vécu dans des* 
ftécles moins reculés, qui ont acquis* 

une grande réputation parmi nous, fur-touf 
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poux qui ont pafTé leurs jours dans des dû 
mats chauds, où Ton préfume que cette 
jtnaladie eft plus commune , tels qu 'Arnaud, 
de Ville r Neuve , Valefcus de Tarenîe , 
Bernardus Gordonius , Guillaume Ronde¬ 
let de Narbonne , Antoine Guainier , Alexan¬ 
dre Benedetti Italien, qui tous ont traité 
fix profejfo des maladies des femmes, fem? 
bi ent comme avoir affecté de ne pas dire 
un mot 4 e la Fureur Utérine. 

Soranus, médecin Grec, (c’eft toujours 
le même Auteur qui parle) un peu plus 
sincien que Galien , qui s’eft acquis beaucoup 
de réputation fous l’empire de Trajan » eft 
le feul de l’antiquité qui ait écrit fur cette 
matière. Nous n’avons plus cet ouvrage? 

pais Aetius ? Livre XVI, Chap, LXXIV, 

d’un Traité qui a pour titre : de la Méde* 
cine tirée des anciens , avoue que çe qu’ij 
4 it 4 e la Nymphomanie dans ce chapitre 
eft extrait de Soranus ; mais comme l’infi 

i % : • t . . ». # . a. 

cription eft de Janus Cornarius , qui a traduiç 
çn latin les ouvrages à'Aëtius , M. AJlruc , 
voulant puifer dans les fourçes grecques le 
véritable norq de çettemaladie, a parcouru 
les feize livres en manufcrit à'Aetius, qu’il a 
trouvés dans la bibliothèque du l\oi 4© 
France, & il y a vu que le titre du chapi* 
tre en queftion eft Péri tes métromanias 

WT - * ' ■ * t \ 



[ 22 J 

Nicolas Myrepfus d’Alexandrie, parle d’un 
Antidote dont il loue l’excellence contre la 
Nymphomanie; mais il n’en dit rien de plus.' 
On doit cependant 'préfumer que c’efl de la 
iureur Utérine dont il a entendu parler. 

Zonaras , p. 23. t. III. de fes Annales, 
rapporte qu’Eufébie, femme de l’Empereur 1 
Confiance, fils de Constantin le Grand , 
fameufe par fa beauté, mais plus connue 
encore par fes difgraces avec Ion époux 
<qui étoit foib'le, froid , 8c conféquemment 
très-peu propre aux plàifirs dont il fe pri- 
voit à caufe de fes infirmités habituelles , 
efl tombée dans une langueur mortelle, à 
laquelle ont fuCcédé les accès les plus vio- 
•lens de la Fureur Utérine , qui ont terminé 
des jours avant ceux de Confiance. 

Outre le terme de Nymphomanie que 
nous adoptons pour exprimer cette maladie , 
on lui donne encore différentes dénomina¬ 
tions. Mojckio , Médecin Grec, l’appelle 
ùatyriafis , d’autres Métromanie, d’autres 
Erotomanie , qui Signifie manie d’amour. 
Mais tous ces noms étant arbitraires, nous 
nous en tiendrons à celui de Nymphomanie , 
toutes les fois qu’il fera queflion de la 
Fureur Utérine. 

Je m’attends que ce livre excitera bien 
plus la çurioSité des jeunes gens que celle 
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du fexe. Je croirois donc manquer au zele 
que je leur ai particuliérement voué, fi je 
ferminois ce chapitre fans leur offrir un 
puiflànt correéfif, pour l’idée favorable 
qu’ils ont de leur force 6 c de leur excel¬ 
lence au defïus de la femme. Cet antidote 

** i j • t • ' * ^ • ' * 

çft l’onanifme de M. TiJJot. Tout ce que 
je pourrois dire à cet égard, ne pourrok 
jamais atteindre l’énergie, 6c la vivacité 
des tableaux de ce grand homme. Je pour* 
rois être aufli vrai que lui, mais non aufîi in* 
jiéreffant. Combien s’en trouvera-t-il, qui t 
.après la leéfure de cet important ouvrage, 
fe replieront fur eux-mêmes avec des 
craintes fondées 6c falutaires qui produi¬ 
ront en eux le commencement de la fa- 
gefle ? Ils feront fans doute les plus fortu* 

nés. Mais combien d’autres verront-ils naî¬ 
tre à l’inftant du fond de leur ame, non 
cette crainte confolante qui vient d’une 
jufte horreur du crime , mais une foule 
d’accufateurs défefpérans qui les feront 
frémir à la vue des maux phyfiques aux¬ 
quels ils fe font expofés par leur propre 
faute. L’horreur des accidens aéluellement 
exiftans , celle de ceux qui doivent en ré- 
fulter néceffairement, jettera dans leur ame 
cette langueur mortelle, perfécutriceéter¬ 
nelle 6ç infatigable des criminels qui n’onç- 
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cas craint de travailler à la deftruélîon dÿ 


sur etre. 


Une lueur d’efpérance viendra les tirer 
de cette efpéce d’ànéantiffement j ils auront 
'entendu parler d’un de ces hommes bieii 
plus chers à leurs femblabies qu’ils n r en font 
véritablement chéris* bien moins refpec^ 


tés qu’ils font refpeélables par là tendreffç 



ique avec laquelle ils s’occupent 
des maladies peu appareâtes, mais évidem* 
ment contagieufes Sc mortelles qui défo? 
•lent l’efpece, &c qui aflomment fans que 
le malade fourniffe à celui qui le traite * 
d’autres lumières que celles qu’il pùife dans 
fa propre expérience, &; dans une étude 
d’autant plus laboriéufe,f que l’équivoque 
fè prél'ente fans ceffe pour obfcurcir ce$ 
mêmes cônnoifïances qu’il croit avoir ac- 
quifes^ &c que fou vent cette équivoque eft 
appuyée par la honte opiniâtre déplacée 
du malade f qui fe flatte toujours de iauver 
fa vie Sc fon honneur en ufant des fecours 
généraux de là médecine. - ; '• •' ‘ 

Je fuppofe donc qu’ils iront trouver cet 
homme célébré avec toute la ! confiance 
qu’infpire l’excès du malheur qu’en ar* 
rivera-t-il ? L’épouvantable peinture qu’ua 
honnête - homme, qui ne veut point fe 
déshonprer par un pronoftique flatteur, eft 
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obligé de leur faire des défordres qui exifc 
tent dans leur économie animale ; peinture 
qui eft dans ce moment le frein le plus 
irefpeélable qü’on puiffe oppofer à l’excès 
de leur pafiion de leur brutalité; pein¬ 
ture dont ils fentent là vérité par la con* 
fomption douloureufe & fôüVent défefpé- 
ranté dont ils font jour Sc huit les infortu¬ 
nées viélimes. Cette peinturé, dis-je , qui 
n’eft encore ordinairement qu’une ombré 
qui voile à leurs yeux uhe infinité d’autres 
Conséquences bien plus fâcheufes, jette leur 
àme dans un abattement qui leur ôte lé 
courage de prendre les moyens longs, en¬ 


nuyeux, & pénibles , mais cependant uni* 
ques pour remédier à leur cruelle fituation. 
D’autres plus courageux entrent dans la 

carrière : mais bientôt l’inconftance lés faifit* 

' 1 • 

abandonnant l’efficacité des remedes, ils 
fe fervent du peu de force qu’ils ont ré* 
couvré pour retourner à leurs premières 
horreurs dans lefqüelles ils périflent. Quel- 
queS-uhS; ce qui eft affez rare, entrepren¬ 
nent avec autant de bonne foi que de conf* 
tanCe les moyens de guérir. Une cure ra¬ 
dicale devient enfin le prix de leur docilité. 
Quelques autres, malgré là bonté du ré* 
gime & l’habileté du médecin, ne font 
plus fufceptibles de la falubrité des reme>. 

* • \ * > s i i. t • 
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des, Sc fe voient condamnés pendant le 
peu de temps qu’jl leur refte à vivre , à 
traîner des jours languiflans; trop heureux 
quand les inftans de ces jours infortunés 
ne fopt point marqués par des accès de 
douleurs aigues 6c lancinantes qui entraî¬ 
nent après elles le défefpoir avant la mort. 

Toutes ces menaces que nous ne celions 
de faire aux libertins des deux fexes, ne fe- 
roient point capables d’opérer en eux le plus 
foible retour à la vertu morale ou chrétien¬ 
ne , fi quantité de raifonnemens puifés dans 
la nature, fi une infinité d’expériences con¬ 
nues & très-confirmatives de ces raifonne-? 
mens, ne portoient dans leurs efprits un ca- 
xaélère d’évidence qui ne les perfuade que 
parce qu’elle les fait frémir. 

Ce feroit bien en vain qu’une foule de 
Philofophes Chrétiens leur crieroient fans 
celle que l’incontinence, 6c fur-tout celle 
dont nous traitons ici, eft un crime abfolu- 
ment abominable, fi un bon Phyficien ne 
venoit à leur fecours, pour leur démontrer 
comment ce crime les conduit à la mort 
avec autant de cruauté que de promptitude. 

Combien ai-je vu de jeunes gens plongés 
dans ces abominations, reffentir pendant 
long-temps les maux les plus cruels, fans 

fe douter un moment des horrible* caules 

* » v ■ v * V 
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qui les a voient produits ? Ils n’avoient 
garde de foupçonner que des paffe-temps 
qui leur faifoient éprouver des fenfationS 
aulïi délicieufes, puflTent être le germe de 
leurs douleurs. Que leur yeux fe defflHent 
donc enfin, à la faveur du flambeau que 
je leur préfente. Qu’ils apprennent 6c ad¬ 
mirent la conftruélion de leur être. Qu’ils 
s’inllruifent à chérir & à relpe&er l’ordre 

qu’ils évitent ce qui peut 

en troubler l’importante harmonie, 6c que 

tout ce que je viens de leur dire, jette dans 
leur ame un fond inépuifable d’averfion 6c 
d’horreur pour les abominations qui les 
flétrilfent, les déshonorent 6c les anéantif- 
fent. Que ceux qui n’auront point allez de 
religion pour craindre d’outrager l’auteur 
6 c le maître fuprême de leurs jours, foienç 
au moins arretés par le fpeélacle épouvan¬ 
table des maux fans nombre dont ils feront 
affligés , 6c dans le fupplice defquels ils 
jouei ont tout a la fois les rôles défefpérans 
de boureaux 6c de viélimes. 







es caufes & des accidens de la 

Nymphomanie. 


Q uelqu’un qui fera bien attention à 

cette paffion morbifique, y découvri- 
- ra deux accidens qui forment chacun 
une maladie différente. 

Elle commence par un délire mélanco¬ 
lique , dont on trouve la caufe dans le vice 
de la matrice, enfuite elle fe tourne en 
délire maniaque, qui a fon principe dans 
le dérangement du cerveau. Quand ces 
deux accidens concourent enfemble , ils 
forment ce que nous appelions Nymphoma¬ 
nie ; fi au contraire il n’y en a qu’un ^ ou 
l’on aura fimplemertt des defirs violens du 
coït. fans néanmoins énrôuver des déli- 


ordre. 

è ~ v ' 

Nous parlerons en premier lieu de ref¬ 
it énée cupidité vénérienne fimple,* 2 .® de 


ï 
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h même, jointe avec le délire mélanco -3 
lique ,* 3. 0 enfin lorfqu’elle dégénéré en 1 

manie. 

L’effrénée cupidité vénérienne dans les 
femmes eft ordinairement occafionée par 
la violente fecouffe des organes, qui font 
chez elles le fiége de la volupté / de même 
que la violence de la faim ou de la foif 
dépendent de Pimpreffion vigoureufe que 
reçoivent les tuniques de Peftomac ou du 
gofier. 

O • à w # * f 

Il y a plus d’un organe deftiné dans les 
femmes à exciter les plaifirs vénériens, i.®' 
Le Clitoris qui, de l’avis de tout le mon¬ 
de , eft le fiége de la volupté la plus ex- 
quife. C’eft pourquoi il eft appellé par ex¬ 
cellence le trône de l’amour. 2. 0 Tout© 
f ampleur &c la profondeur du vagin, mais 1 
fur-tout à la partie qui va en fe retrédi¬ 
fiant, fe joindre avec la vulve, & qui.fur 
la fin devient extrêmement étroite. 3, 0 La 
face interne de la matrice qui, elle-même 
rion-feulement eft bien fenfible à la volupté, 
frais encore, y follicite les autres orga¬ 
nes , de même que les impreffions qui fe 
font feritir au ventricule par la foif & la 
faim, font defirer à tous les organes qui en 
dépendent la fenfation du boire & du man J , 

ger. Au refte - ce que nous difons du vif 
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îentiment de la matrice, s’explique par ce 
que nous voyons arriver dans les animaux 
dont les femelles ceffent de defïrer des¬ 


quelles font pleines. Mais nous voyons à 
la honte de l’humanité, que quand cefen- 
timent de la matrice efl émouffé par une 
copulation fruélüeufe, une femme n’en efl 


pas moins ardente pour le coït, de même 
qu’un eftomac raffafié par les mets 8c les 
boiffons les plus délicieufes ne détruit pas 
l’infatiable cupidité du palais 8c du gofier 
pour les mêmes mets 8c les mêmes boiffons, 
qu’il eft enluite obligé de rejetter avec des 
dégoûts affreux. Mille fois plus bêtes que 
les betes même qui fervent à leurs abus 
êxcefïifs ! 


On doit aufïî mettre au nombre des or¬ 
ganes de la volupté , tous les vafes qui 
font deflinés chez les femmes à faire la 

A r ... f A 


fécrétion de la femence ; 


car ils contri¬ 


buent tous à augmenter la fenfation des 
plaifirs. Tels font, r.° la glande proftate 
qui entoure la matrice, 8c l’arrofe avec 
abondance d’une humeur qui fort par deux 
lacunes ou petits orifices dans la partie 
fupérieure de la vulve, fur les deux côtés 
de l’urêtre au-deffous du Clitoris. 2.° Les 
glandes de Cowper qui font fituées dans le 
périnée entre la vulve ôc l’anus, 8c qui par 


I 


I 
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tri double conduit vont aboutir à la naif- 
fance du vagin proches les racines des ca¬ 
roncules myrtiformes. 3.° Un grand nom¬ 
bre de petites glandes féparées ou liées 
enfemble qui font répandues dans tout le 
vagin, d’où il eil: confiant qu’il découle 
une humeur un peu gluante allez fembla- 
bleà la femence. 4. 0 Différentes lacunes qui 
font diftribuées dans la face interne du va¬ 
gin , qui fans orifice , répandent néanmoins* 
ou plutôt filtrent une humeur limpide , 
mais en petite quantité. 

Toutes ce s chofes, qu’on ne peut raifonna- 
blement révoquer en doute , étant une fois 
admifes, on en pourra certainement conclu¬ 
re que les organes chez les femmes reçoi¬ 
vent des impreffions bien plus vives, 6 c 
que par confisquent elles doivent s’enflam¬ 
mer avec beaucoup plus de facilité que les 
hommes : 6 c cela par trois raifons i.° parce 


que les fecoufles 6 c mouvemens qui ex¬ 
citent des impreffions vives 6 c fortes fur, 
les organes dont nous avons parlé, 6 c pro¬ 
res à réveiller les fentimens 6 c les dellrs* 
ont dans les femmes beaucoup plus violens 
que dans les hommes. 2.° Parce qu’il fe 
trouve dans ces organes une difpofition 
quelquefois particulière qui donne plus d'é¬ 
branlement tk, de véhémence aux fecoufTes 
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Ç[ui excitent ces defirs. 3. 0 Enfin, Iprfqtrtf 
par un concours fimultané de Tune & l’au¬ 
tre caufe, les imprefîions font portées avec 
plus de violence fur les organes, & que ces 

tnêmes organes les reçoivent aivec plus de 
vivacité, d’où l’on conçoit que les fenfa- 
tions& les defirs doivent augmenter au 
double. Ces fecoufîes dont nous venons de 
parler, qui enflamment dans le fexe le defir 
de la voluptépeuvent être rapportées à 
trois caufes principales. 

i.° A un frottement agréable des organes 
dans lequel on fe plaît, &c dont le fentiment 
dccafione jufqu’à un certain point des cha- 
touillemens de différentes efpeces & de 
différens degrés. 

2. 0 A des picotemens doux & flatteurs, 
dont elles font agréablement inquiétées. 

3 .9 A des pincemens voluptueux qui les 

Agitent Sc lès animent. 

On ne peut définir à quel degré, & de 
quelle efpece doivent être tous ces mouve- 
îfiens pour exciter les defirs. La feule chofe 
qu’on peut aflurer, efl qu’ils diffèrent de 
tous les mouvemens des autres organes ap¬ 
pétitifs.* ~ 1 ; 

Quant à la première caufe, comme elle eff 
tout-à-fait extérieure y noqs ne pouvons pas' 

dire qu’elle donne naiflance à la Fureur Uté- 

jriney 
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ntte. Il faut donc en chercher le principe 
«dans les deux autres. En effet, comme ces 
picotemens & ces pincemeris agréables foht 
occafionés par les humeurs féminâles qui 
arrofent la vulve, le vagin 8 c la matrice, 011 
peut alfurer avec: vérité que les impreffions 
qu’occaiioiient ces éçoulemens 6 c ces àrfo- 
iemens, tant dès glandes que des lacunes , 
font les caufes les plus prochaines de cette 
Maladie, l'oit dans les principes, foit dans? 
fes accideris : car Ces ijmprelïions peuvent 
être plus vives , 8 c par conséquent provo¬ 
quer au plaifir avec plus de vivacité par 
trois ràifons. i. p Si la femence, 6 c tout 
te qu’on peut nommer humeur féminale. 

Si elles pêchent 


A 

V# 


abonde en quântit 

par beaucoup d’acrimonie. 3 * Ehfiti, fi 

elles ont tout a la fois le viçe d’abondance 
6 c d’acrimonie. 

Premièrement, elles pêcheront par une 
trop grande quantité, l. p fi le fang qui les 

diftribue dans les organes efl lui-meme trop 
abondant, ce qui le trouve ordinairement 
chez les femmes qui vivent dans les plaifirs 
£c la bonne chere, dont les mets Font juteux 
& épicés,- car oii peut dire en général 
que mille petites aifances qu’on s’accorde, 
jointes à une table bien fervje qui offre 
tous les goûts qu un appétit délicat peut 

G 
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defirer, font une four ce qui enfante leè 
defirs les plus voluptueux. 

Cette abondance de fang, que nous ap¬ 
pelions Plétorei fe rencontre encore dans 
les femmes qui mènent une vie molle Sc 
fédentaire, &c chez lefquelles la tranfpira-* 
tion ne pouvant s’établir, lçur lailfe con- 
féquemment beaucoup plus de fang qu’il 
n’en faut pour l’économie animale. 

2. 0 Si par leur conformation elles ont les 
organes, deftinés par la nature à la fécrétion 
de la femence , plus amples &c plus à décou¬ 
vert , il s’enfuivra nécelfairement une fécré- 
îiôn plus abondante de l’humeur féminale. 
3.° Enfin,fi par l’ufage fréquent des hommes 
ou par tout autre moyen, elles ont une jouif- 
fance plus répétée des plaifirs. C’eft ai'nfi 
que le lait augmente Sc fe multiplie dans 
les mamelles par le fucement du mamelon. 
De môme auffi plus on crache, & plus les 
glandes falivaires font une copieufe féeré- 
rion de la matière ptyaliftique. 

Secondement, la femence pêche par une 
acrimonie contre nature dans les femmes qui 
' font d’un tempérament bilieux atrabilaire* 
&: dont le fang âcre & brûlant fournit une 
femence de même caracfere. Dans celles 
qui fe nourriffent de viandes falées, poi¬ 
vrées , ou endurcies à la fumée, qui boi- 
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Vent des vins forts & des liqueurs.vialent 

tes, qui fe remplifient d’un chocolat com- 
polé, & du café le plus fort. Car toutesces 
cnoles irritent fingiliêtement le fang. Dans 
celles enfin qui pafient leur vie dans des 
veilles continuelles, &c dans les travaux d’u¬ 
ne imagination qui fe nourrit fans ceffe de 
mi;le agréables ou défagréables chimères* 
iroiliémement, ces deux vices, c’eft-à- 
t-ire, 1 abondance & l’acrimonie du fane - 

concourent enfemble , quand lescaufes q^uï 

les produilent fe trouvent réunies dans le 

meme fujet : & il eft certain que, fi elles 

ne s y trouvent pas toutes à la fois , on les 

y voit ordinairement réunies pour le plus 

grand nombre, parce qu’elles ont enfemble 
une très-grande affinité. 

-La dilpofition particulière des orp-anes 
pour (entir & répondre plus vivement auk 

fi coudes qu ils éprouvent, confille en trois 

chofes. i.° Dans la ténuité & la délicatefle 

des fibres i )e rveufes, qui fait que, touc 

d ailleurs égal, elles font mues avec plus 
de .aulite, de vitefle & de force, a.“Dans la 
plus grande terifion de ces fibres, qui, la 
nreme parité obfervée, produit des effets 
pareils à ceux que je viens de décrire, a.® 

, an IL le concours Simultané, foit de la défi. 

cateile, foit de latenfion extraordinaire de 

C ij 
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tè$ petite fibres; d’où il arrive que leufé 

ofcillations obfervant toujours d’ailleurs lac 
même égalité $ font plus promptes , plus fa¬ 
ciles 6c plus fortes , 6c cela par deux rai fans; 

1. b Les fibres nerveuies chez les femmes 
font plus délicates à caufe de leur confor¬ 
mation naturelle. C’eft ainfi que Ton vois 
des animaux avoir des fenfatioits plus dé¬ 
licates que les autres; c’elf ainfi que dans 
le même fujet on voit des parties fentir 
plus vivémentque les autres. Ainli l’a vou¬ 
lu l’Auteur de la riature. Gette délicatefîe 
des fibres peut auflfî venir des feeoufies pré- 
cédentes 6c réitérées qu’elles ont effrayées * 
foit dans le commerce naturel avec les 
hommes * foit par l’irritation artificielle des 
parties féminines, dont l’ufage augmente 
finguliérement la fléxibilité 6c le fentiment 
des fibres rierveufes ; de même qu’un inftru- 
ment acquiert bien plus de jeu 6c donne des 
fons plus vifs 6c plus agréables après avoir 
été long-temps joué. 

2 . ° Quelquefois cès fibres font dans une 
tenfion plus forte, pareonléquentleurs vi¬ 
brations font plus vives ; cela eit encore dans 
l’ordre de la conformation naturelle. C’elî 

ar cette conformation qu’efi produite dans 
es organes la différente faculté de fentir i 

c’eft par cette raifon que celui-ci a une vue? 
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plus perçante, celui-là l’oreille plus jufle ; 

un autre l’odorat plus fort, & c . 

Gette tenfion peut aufll quelquefois être 

occafionée p,r fa grande K&ereffe qui 

arrive dans les parties, foit qu’elle vienne 
d’un défaut naturel, ou qu’elle foif l’efFec 

fjf quelque maladie comme par exemple, 
^inflammation & phlogofe qui contractent 
fortement les fibres fiegverfes, & occa* 

parties naturelles des; 
picotemens &c des tirailleroens fr^qucn$ 

qui donnent beaucoup d’âcreté à la femen- 
ce. 


3 / Enfin ces fibres nerveufes font plus 
délicates &: plus tendues fi toutes les cau-r 
fes dont nous avons parlé, ou au moins 
le plus grand nombre, fe rencontrent dans le 
même lujet ; Ôc elles doivent s’y trouver or¬ 
dinairement à caufe de leur grande Jiaifon, 
Toutes les fois que ces càufes concour- 
^ *1 em ble ^ il arrivera, par deux railon$ 

que nous avons fuffifammenc expliquées, 
que par la tenfion violente , & la délica- 
tefle des fibres, lesdefirs vénériens leronç 
plus vifs &: plus fréquens. 

Enfin, s’il arrive que ies deux caufes dont 
pous avons parlé, defquelles l’une dépend 
de 1 acrimonie &c de l’abondance du fang % 
{autre de la tenfion, &c de la déficatel^ 
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des fibres, fe trouvent jointes dans le meme 
fujet, ce qui arrive prefque toujours à caufe 
de leur grande affinité; il s'enfuivra de là 
que d’un côté , les fibres des parties ou des 
organes feront plus fortement plus fen- 
fîblement affectées par l’abondance &c d’a¬ 
crimonie de la femence, &: de l’autre que 
les mouvemens & les fecoüffes feront reçues 
pîus vivement; parce que les fibres aug¬ 
mentant en ténuité &c en tenfion, leur vi¬ 
bration devient beaucoup plus fenfible, d’où 
il eff aile de conclure que le fentiment Sc le 
defir de la volupté fera augmenté au double» 
Mais fi ces feCouff'es réunies viennent à 


ébranler les fibres du cerveau , ce lera alors 
qu’arriveront les délires plus oq moins forts, 
luivant que l'ébranlement fera plus ou moins 
violent, ou qu’il fera plus ou moins habituel, 
[Nous en verrons les funeftes gradations 
dans la fuite de cet ouvrage. 


CHAPITRE IV. 
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Des jlegrés & Jymptômes de la Fureur 

Utérine. 

«• .• > 

P Ar tout ce que nous avons dit jufqu’à 
préfent, il fer oit aifé de conclure qu’il 
n’eft point de maladie où les gradations 

font plus promptes 6c plus violentes, &c 
dont néanmoins les fymptômes peuvent 
ïefter plus long-temps cachés, au moins 
dans fes commencemens, 6c même lorf- 
qu’elle a acquis une certaine malignité. 
C’eft alors qu’il faut abfolument l’œil pé* 
néçrant 6c habile d’un homme expérimenté 
auquel rien n’échappe , 6c qui fait malgré 
le peu d’apparence du danger de la plaie, 
fonder avec autant de hardielfe que de lu¬ 
mière, les finus fiftuleux, 6c pénétrer les 
clapiers dont d’autres ne fe lerpient pas. 
feulement douté. _ 

Quoique la Fureur Utérine foit une 
paillon morbifique allez conllamraent fem- 
blable à elle-même dans les différens ftfjets 
où elle fe rencontre, elle fouffre cependant 
des variations finon elïentielles, au moins 


2. 0 en 
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accidentelles dont il eft important de s'ins¬ 
truire , pour luivre exactement cette ma¬ 
ladie dans tous les degrés; c’eft pourquoi 
je la dilfingue i.° en commençante , 
confirmée, 3. 0 en défefpérée. 

Dans le premier état, la raifon, jouit en¬ 
core de tous fes droits, la vertu eft en¬ 
core capable de caufer mille remords ; les 
ialetés dont l’imagination eft remplie, trou¬ 
vent à combattre des imprefilons de pudeur 

, > * ' / ^ ». * I 

de d’honnêteté qui donnent encore le coura¬ 
ge d’en repoufier la malignité; ou, fi on 
eur çede, on a grand loin de le cacher 
ious le voile impénétrable du myftéie. Alors 
des Syndhéreles continuelles viendront ré¬ 
veiller les fentimens honnêtes qu’un mo¬ 
ment de brutalité aura elfayé d’étouiïèr, 
£>c la malade aura la faculté de rentrer en 

i . < < • — ' 

elle-même, &c de reprendre la première 
tranquillité. Quelque combat qu’elle ait a 
elfuyer, tant qu’elle aura la force de le 
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711 permis , ni honnete d obéir à une p 
aujfi honteufe , &c qu’elle ne perdra jamais 
de vue cette vertueufe maxime, elle réfifte- 
ra longtemps &c peut-être toujours à la 
violence de fa paffion. 

Elle fe tirera avec d’autant plus d’avanta¬ 
ge des cotnmencemens fâcheux de cette 
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maladie, que les fibres auront reçu des 
fecoufies moins violentes : ce qui arrivera , 

3.° Si elle eft organisée de façon à être 

moins fenfible. 2. 0 Si un iommeil heureux 

* - * * 9 • *1 

vient à fon fecours pour remettre ces mê¬ 
mes fibres dans le calme dont elles jouif- 
foient avant leur tenfion. 3. 0 Si, ni la nour¬ 
riture ni la façon de vivre n’ont rien d’ir¬ 
ritant. 4. 0 $i les principes d’une bonne édu¬ 
cation font ioutenus par des exemples. 5.S 
Si on peut avoir recours à la fuite de§ ob¬ 
jets capables d’exciter ces vibrations. 6 '° 
Enfin fi on fait ufage à propos des anodins 
6c des rafiaîchiftan§. ‘ 

fylais fi la malade après avoir long-temps - 
combattu , commence a vouloir trouver 

• ^ f * I * * * 

daqs fon efprit des raifons pour douter de 
la vérité 6c de l’honnêteté de la maxime 
que nous venons d’établir ; fi elle eft d’un 
tempérament naturellement violent ; fi elle 
voit fans précaution les objets qui la ven¬ 
dent malade ; fi elle s’abandonne à une 
vie molle , fenfuelle 6c voluptueufe ; fi elle 
prend enaverfion les exemples heureux qui 
pourroient la ramener à l’amour de la ver¬ 
tu i fi au lieu de prendre des boiflons ra- 
fraîchiftantes, 6c capables de calmer l’a- 
creté des humeurs, elle boit au contraire 
,çlç$ vins 6c des liqueurs; fi enfin elle vient 
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i être privée du fommeil; bientôt les fe- 
<cûuffes réitérées des fibres des organes fe¬ 
ront éprouver à celles du cerveau une ten- 
fion ou plutôt une prefîion qui fait déraifon- 
lier. C’eft alors que nous devons regarder 
la maladie comme confirmée; car la malade 
ne voit plus les objets du même oeil. Ils 
prennent dans fon efprit ôc dans fon cœur 
une tournure bien différente; elle jouit 
fans inquiétude & fans remords des mêmes 
chofes, dont auparavant la préfence , ou 
feulement la penfée , produifoit mille trou¬ 
bles dans fon ame : elle peut enfin fe dire 
à elle-même que rien ri* efi fi beau & fi doux 
que d'obéir aux amoureux defirs. Voilà 
donc le délire mélancolique qui la faifit, 
& nous la voyons paffer joyeufement du 
premier au fécond période , éc s'approcher 
avec délice des bras de la mort qui l’attend 
au croifieme période, vers lequel elle s’a¬ 
vance à grands pas. 

Néanmoins dans ce fécond période, la 
çonfonnance peu naturelle des fibres n’eft 
pas toujours confiante. Elle peut varier 
par plufieurs caufes naturelles & artificielles. 

i.® Cette violente cupidité peut s’émouf- 
fer d’elle-même par nombre d’accidens qu’il 
feroit trop long de détailler. 

Le repos du fommeil procuré par d*s 
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&mulfifs ou des narcotiques * quelquefois 
même par le feul beioin de la nature, 
peut modérer les mouvepaens précipités des 

fibres. 

3. 0 Les anodins feuls, utilement admi- 

niftrés, peuvent les relâcher. 

4.• La grande chaleur du fang peut être 
tempéré par quelques faignées 6c des rafraî- 
chiffans. 

5» q Enfin les avis, les reproches , & 
quand la douceur ne réuiïit pas, les cor¬ 
rections peuvent quelquefois ramener la 
malade à fon devoir. 

De tout cela on conçoit que ce fécond 
période efl encore fufceptible de variations, 
de remedes 6c de curation , 6c le fuccès 
fe fait bientôt connoître par la différence 
du maintien , des propos ôc de toute la 
conduite de la malade. 

Mais il n’eft pas facile d’exprimer avec 
quelle facilité ôc quelle précipitation on 
paffe au troifieme période, dans lequel 
nous regardons la maladie comme dél’eipé- 
rée. Dans cet état, la longueur du mal a 
opéré dans les fibres un parfait changement 
de ton. Les idées ont des repréfentarions 
abfblument différentes qui font adhérer le 
cœur ôc l’efprit de la malade à la fécondé 

propofition contradictoire à la première , 



fîe forte, qu’au lieu d’efluyer encore, ai* 
pioins p 3 r de légers intervalles, quelques 

troubles a la vue du danger, elle eft au 

contraire parfaitement d’accord avec toutes 

4 es p lu fiances du corps & de Pâme, pour 
ioutemr que rien n’etf fi honnête, fi natu, 

, ? A 1 i; permis que de f e livrer à tous les 
plaifirs des fens. 


Dans cette cruelle fituation il eft effen? 
tiel de remarquer les djyerfes polirions des 
res pour la çonfonnance & la diffonance 
d avec la première propofition. Ces fibres, 
comme je l’ai déjà dit, changent de ton 
avec quantité d’autrçs qui excitent violem¬ 
ment les defirs vénériens ,* de forte qu’il 
prnve que les fibres, entre lefquelles il 
regnoit auparavant de la diffonance, font 
parfaitement d’accord, & que celles qui 
croient d’accord font abfolument diffonam* 
tes. C’eft de ce bouleverfernent général de 
leurs rapports que naît lç délire qui renver-j 
le 1 ordre des idéçs, & qui fait que les ma¬ 
lades affirment ce qu’elles ont nié , nient 
ce qu elles ont affirmé. Ce délire variant 
& le multipliant à l’infini, fe joint bien¬ 
tôt à une elpéçe de fureur, de forte que 
Ces malheureufçs une fois forties du fentier 
de la droite raifon, & continuellement ex- 
Cirées par 1 $ véhémence du mouvement de$ 
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i deviennent furieules contré tous 
les objets qui s’oppofent à leurs defirs, ÔC 
ç’eft là précifémenc le vrai déliré mania¬ 


que. 

Quelle fera la femme allez téméraire qui 
en lifant ces affreufes vérités que l'intérêt 
de l’hdmanité m’oblige de développer ,• ne 
fera point épouvantée* eri vbyaht la litua- 
tion abominable où peut la conduire lé 
premier pas vers là volupté. 

Il faut cependant faire attention que lé 
délire maniaque , quelque conlidérable qu’il 
puilfe être, n’eft pas toujours univerfel $ 
fouvent il n’eft excité que par quelques 
objets particuliers qui reveillent l’ardeur 
des plaifirs ? c’elt pourquoi les premiers 
accès de ce mal ne doivent point toujours 
être regardés comme des fymptômes pro¬ 
pres à la manie? car ils conviennent aulÏÏ 
aux accidens qui léfultent du délire mé-* 
lancolique; c’eft pourquoi nous appelions 
ce premier état Manie Deuteropathique , 
& le fécond, où les accès font plus violens 
&c plus généraux, Manie Protopat&ique» 
Nous n’entrerons point dans de plus gran¬ 
des diviüons fur cette matière, elles nous 
meneroient, comme malgré nous, à un 
traité volumineux des parties de la tête, 
«tout les connoiflances anatomiques impor- 
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tent peua l’application des rertiedes &c à la 
curation de la Fureur Utérine qui eft le prin¬ 
cipal objet que nous nous propofons. Il 
fufïit que nous fâchions que là continuité 
& la véhémence des fecouffes des fibres 
dans les parties organiques, produifent in¬ 
failliblement une tenfion St une pre/Iioil 
dans celles de la tête qui caufent le délire# 
que ce délire dans les uns eft univerfel , 
& dans d’autres n’a que des objets parti¬ 
culiers ; 6 c qu’enfin , de quelque façon 

qu’on l’qnvifage il né laiffe prelque plus 
d’efpoir de guérifon. 

Nous diftinguons encore cette fureur par 
fes différentes caufes. 

1. ° Celle qui vient d’une trop grande 
abondance de lemence, ou d’une âcreté 
Confidérable , ou bien d’une trop grande 
abondance 6 c d’une acreté de la femence 
tout enfemble. 

2. ° Celle qui vient du vice des fibres ner- 
veules des parties organiques qui reçoivent 
des vibrations plus vives, foit parleur délica- 
teffe ou leur tenfion, foit par la délicateffe 
& la tenfion réunies l’un à l’autre , ce qui 
leur donne une fenfibilité bien plus vive. 

3 -° Enfin celle qui eft produite 6 c par le 
vice de la femence, 6 c par celui des pai ries 
organiques j car alors par la réunion des 
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câufes fimple$ le mal doit s’étendre aii 
double. 

Nous la divifons encore par rapport à fes 
fymptômes, i.° en Fureur Utérine fans dé¬ 
lire, telle que nous l’avons remarqué dans 
le premier période de la maladie ; 2. 0 eu 
Fureur Utérine avec le délire mélancolie 
que , comme nous l’avons lufiifamment 
expliqué dans ce Chapitre St les précédens ; 
3.® enfin en Fureur Maniaque. 

Par cette divifion, St tout ce que nous 
avons dit jufqu’à préfent, il eft ailé de 
concevoir que les lymptômes doivent être 
différens fuivantles divers degrés delà ma¬ 
ladie ; cependant 011 ne peut douter , 
qu’il n’y ait des fymptômes généraux qui 
conviennent également à toutes les maia* 
des St aux diftérens degrés de la maladie* 
C’eft: pourquoi je les divife en communs 
St en propres. Les communs font une dé- 
mangeaifon St une efpece de tiraillement 
qu’on éprouve dans la partie du vagin St 
de la matrice, qui font continuellement ir¬ 
rités par l’âcretéde la femenee, qui les met 
dans l’éréthifme, d’où vient cette contrac¬ 
tion violente qui deffeche tous les vafes 
deftinés à arrofer les Parties : de là vient 
aulïi la lenteur dans le retour du fang qui 

donne lieu à la phlogofe qu’on a plusieurs. 
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fois oblet’ve dans les cadàvres des métro- 
maniaques.Cette phlogofe n’eft pas toujours 
un fimple fÿmptôrne de cette maladie , elle 
peut aufli tres-lôuveilt en être là caufe. 

2. 0 Une grande ardeur < 3 c une fécliereffe 
dans les parties ; cTou vient que les parois ou 

tuniques de la matrice étant defléchês, les 
organes font farts celle ouverts pdur rece¬ 
voir les imprelîiorts de l’air. C’eit encore ce 

que l’on a fréquemment obfervë dans l’ou¬ 
verture des cadavres. 


3.® Le clitoris ell otdiriairement enflé <$C 

plus grand que dans uhe femme fage. 

4 *° L un des ovaires , ou même tous les 
deux font gonflés paru ne humeur épàiflfe, 
vifqueufe 6 c purulente, &c font remplis de 
petits oeufs dont la forme excede la natu¬ 
relle. Les trompes font quelquefois infeéféeS 
de cette matière âinfi qu’ort l’a remarqué 
dans les malades qui ont été ouvertes. 

5. 0 Enfin un flux virulent accompagne or¬ 
dinairement ces autres lympiômes, loit que 
1 intérieur du vagin ayant été fréquemment 
irrité par la Mafluibatfon, diftile une lanie 
épaille Sc vifqueufe, foie que cette fanie 

vienne de quelqu’ulcere filtuleux du vagin 

ou de la matrice; 

Outre ces fymptômes communs il y en a : 
dépropres dans les différais périodes du mal. 

Ainfi 

0 
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-mnii dans le premier, les malades fenteni 
des feux qui les dévorent malgré elles. Ces 
flammes, dont elles l’entent la turpitude, les 
fuivent par tout; elles font inquiétés, fo¬ 
liaires , trilles , penfives, taciturnes , &c 
fuient avec foin la fociété de leurs com¬ 
pagnes. Rien ne les affeéle aulîi fort que 
les penfées obfcenes dont elles fonr préoc¬ 
cupées; elles en perdent la faim, lafoif&: 
le fommeil, &c ne donnent prefque rien k 
ces befoins naturels pour ne point fe dif- 
traire des objets qui les inquiètent. Elles 
tombent dans des méditations li vives &C 
fi profondes, que les idées fales &c lafci- 
ves , .dont les fibres du cerveau font fans 
celle fatiguées, leur donnent des oicillations 
&c une tenlion qui leur font abl'olumenc 
perdre Tillage du lommeil. 

Elles ont des intervalles heureux où la tur¬ 
pitude de leurs defirs leur fait horreur. Elles 
eflaient quelquefois de rentrer dans le fen- 
tier de la fagelfe ; mais plus fouvent elles 
ne s’occupent que des moyens qui pourront 
dérober à tour le monde la connoilfance 
de leur état. Elles efperent même le cacher 
aux perfonnes qui en font la caufe. Mais 
vaine réfolution, efforts impuiffans ! quand 
ils prennent leur fource dans le propre fein 
de ia foibleffe, 

T> 
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La lecture d’un roman, un tableau volup¬ 
tueux, une chanfon luxurieufe, les propos 
£c les careffes d’un homme féduifiant, font 
bientôt manifefter des mouvemens dont on 
auroit juré un inftant auparavant être 
éternellement maîtrelFe* 

Il faut néanmoins convenir que ce pre¬ 
mier période admet des intervalles allez 
longs, pour donner le temps de guérir les 
malades. Mais ne vous fiez jamais à la tran¬ 
quillité , même réelle, dont elles paroiflent 
jouir. G’eft un feu mal éteint qui fe ral¬ 
lumera au premier jour avec une fureur 
dont on ne fera plus maître. Profitez au 
contraire de ces momens précieux dont on 
eft quelquefois redevable à une évacuation 
critique 8c abondante ; tantôt à quelques 
faignées 8c autres remèdes de précautions 
qu’il aura plu à un Médecin d’ordonner y 
tantôt à un régime de vivre que le ha- 
zard de la faifon, ou de la fituation des 
lieux aura procuré /quelquefois' enfin, aune 
chute qui oblige à des remedes, à un re¬ 
pos, 8c à un régime auflï exaéls, que fî 
l’on avoit à guérir la maladie intérieure la 
plus maligne. Profitez de ces momens pour 
remettre le calme dans ce petit inonde, où 
les tempêtes 8c les orages ont déjà oc- 
eafiofté de fi fâcheux défordres. Tenez la 
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faalade dans l'éloignement des objets qui 
pourroient encore rallumer les feux. Te- 


nez-là long-temps à un régime humeétant» 
lobre 6 c rafrâichifiant. Procurez lui des 
récréations fuivant fon goût, 6 c variez 
fes occupations de maniéré à ne point 
l’ennuyer. Faites enforte que fes petits 
travaux exigent autant d’invention de là 
part de l’eTprit, que d’adrefie du côté 
des doigts. Car , combien d’ouvrages une 
femme paj* habitude peut-elle faire, qui 
lailfent l’efprit Sc le cœur dans une oifi- 
veté des plus pernicieufcs ? 

, Dans le fécond période, les fibres du cer¬ 
veau font fi fatiguées des combats que 
l’imagination leur a fait elfuyer, qu’elles 
commencent à changer de ton. Alors les 
images, qui ne pouvoient paroître qu’avec 
une turpitude révoltante, trouvent un accès 
plus facile 6 c moins inquiétant. Le délire 
6 c la triftefiè s’emparent de la malade, on 
trouve qu’il ell bien dur d’être toujours 
armé contre les plaifirs des fens; on com¬ 
mence à douter de la vérité de la maxi¬ 
me dont nous avons parlé; on cherche 
dans fon elprit 6 c dans fon cœur des rai- 
fons pour en blâmer la févérité , 6 c pour 
juftifier la propofition contradiékfire de 
«e qu’elle préfente de malhonnête. Tantôt 
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on fe condamne , 8c Ton frémit de fori 
état ; tantôt on balance les avantages 
d’une vie toute voluptueufe, avec ceux 
d’une conduite fage ôc honnête. La ma¬ 
lade tombe dans une mélancolie profonde, 
fes forces fe perdent, fa vertu s’anéantit , 
la molle fie 8c toutes les images lafcivesqui 
l’accompagnent étouffent les remords 8c 
s’emparent de fon ame toute entière. Pour 
le coup l’effronterie prend la place de la 
pudeur. 

Au lieu de combattre les défis, on ne 
cherche plus qu’à les multiplier 8c à les 
affouvir. On ne fe trouve plus affez de 
fens pour fatisfaire fon affreufe cupidité* 
Tous les objets qui peuvent favorifer cet¬ 
te ardente paffion, deviennent des Dieux 
tutélaires auxquels on ne rougit plus de 
prodiguer fon encens. 

Dans ce déplorable état, l’homme leplus 
ignoble devient un personnage intéreffant. 
La malade l’attire à elle par mille moyens 
qu’il feroit trop long de décrire ,* elle le' 
Careffe, elle le prie, elle le Sollicite ^ 8c 
quand fes flatteries n’ont pu réuffir , elle 
né craint, point d’employer les menaces 
pout qu’on fatisfaffe fa brutalité. C’effc 
pour lors que les fibres du cerveau font 
tellement renverfées, que leur diffonnance 
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fe convertit en parfaits accords, 8c que 
la malade ne trouve plus en elle-même, 
d’oppofitions à le perfuader qu’il lui eft 
enfin permis d’obéir à fes pallions , 8c 
qu’elle peut dire 8c faire toutes les fo¬ 
lies qu’une erreur aufïi honteufe doit lui 
infpirer. 

Dans le troifieme période, cette mélan* 
colie l'e tourne en manie, c’eft-à^dire, en 


•fureur. Alors , les malades ont l’efprit ah- 
loi ument aliéné, fur-tout lorfqu’il eft 
^ueflion des chofes vénériennes ,* elles 
profèrent continuellement des obfçénités 
révoltantes ; toutes les perfonnes connues 
ou inconnues fopt follicitées, preflees 8c 
pourfuivies par elles, dans l’efpoir d’en 
jouir. Si on leur réfiile, elles fe jettent fur 
vous avec fureur, vous frappent 8c vous 
déchirent. Elles ont aufïl les autres fymp- 
tômes qui ont accoutumé de fuivre toute 
manie vénérienne, c’eft-à-dire, l’infomnie; 
le défaut d’appétit 8c de la loif, malgré le 
grand befoin de manger 8c de boire,-une 
chaleur brûlante par tout le corps, fans 
fievre j l’infenfibilité aux froids les plus 
piquans,* un ventre parelfeux $ des urines 
«épaUIes, pourprées 8c peu abondantes. 

Alors fe manifestent infailliblement les 
çerribles açcidens qu’on a quelquefois pu 
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■feviter dans le premier & le fécond pérîo** 
de du mal; tels que font les tumeurs, les" 
ftéatomes, les hychatides &: les abcès, un 
flux d’une purulence foetide, la phlogofe 
■de la matrice 8c de toutes les parties qui 
l’avoifinent, 8c quantité d’autres, dont 
l’énumération ne feroit d’aucun fecours 

• # » . ^ * 1 * ‘ ~ r' * 

pour connoître cette fituation défefpéran- 
te , qui malheureufement pour ces infor¬ 
tunées , ne s’annonce qu’avec trop d’évi? 

dence. - “ 


4 * 
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CHAPITRE V. 

. ÿ. i f . • 1 il i * # 1 

Z>£?.ç Jignes diagnoftiques de la Fureur, 
Utérine , 6* du jfronojlic quon en 

doit faire . 


I L n’eft pas aulîi facile que l’on fe l’ima¬ 
gine de connoître à la première inf- 
peélion l’état de cette maladie, ni même 
de prononcer fur fon exiflence. Si tous 
les fymptômes que nous avons détaillés fe 
trouvoient toujours réunis dans le même 
iujet, il feroit poflible au Médecin de dé¬ 
cider à la première vue , non feulement 
que la maladie eft exiftante, mais encore , 
qu’elle eft à tel ou tel période ; Sc pour 
lors, on ne feroit plus dans le cas de ba? 
lancer fur le choix des moyens de guérir. 
Mais une malheureufe expérience nous a 
appris qu’il n’y a point d’état où une ma¬ 
lade puiiTe diiïimuler avec autant d’art, Sc 
qu’il n’eft point de maladie qui préfente 
d’elle-même autant d’équivoques à l’exa¬ 
men du Médecin. C’ell pourquoi je n’ai 
pu blâmer la conduite de quelques - uns s 
auxquels j’ai fuccédé dans le traitement de 
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kes lortes de malades, qu’ils avoient eif 
long-temps entre leurs mains fans fe dou¬ 
ter de la nature de leur mal. Comme elles 


avoient réuiïi à les tromper, elles fe flat- 
•toient du même fuccès à mon égard, & 
m’annonçoient par avance, que je neréuf* 

iirôis pas mieux qu’eux à leur procurer 
du foulagement. 

Voici donc le premier , & en même temps 

le plus grand obftacle que je trouve à la 
connoiifance de la Fureur Utérine; c’eft 
la turpitude des caufes qui Font produite , 
lur ielquelles la malade gardera le ftlence 
le plus opiniâtre, jufqu’a ce qu’elle foit 
tombée dans les accidens maniaques qui la 
décelent, c’eft-à-dire, jufqu’à ce qu’elle 
Foit arrivée à cet état fâcheux dans lequel 
elle n’eft plus fufceptible de guérifon. Le 
fécond obftacle que j’ai remarqué n’eft pas 
moins confidérabie. Il vient de l’équivoque 

des fymprômes les plus évidens. En effet, 
je luppoie que les parties organiques 
l'oient dans ce terrible état où la malade , 
preffeepar les douleurs aigues & lancinan¬ 
tes, fera forcée, malgré toutes fes feintes, 
de découvrir le liege du rnal ,* le Méde¬ 
cin , après l’examen le plus judicieux des 
accidens qui exiftent, rie pourra encore 
former un pronoftiç certain; car, ces ac- 
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t'idens étant communs à la vérole, pourra* 
£-on plutôt les attribuer à la Métromanie , 
qu’à un commerce impur 6c paflager qui 
a pu les produire , 6c que la négligence 
a fait parvenir à cette extrémité fâcheufe ? 
Certainement la malade qui aura pris une 
fois le parti de la diifimulation, aimera beau¬ 
coup mieux faire l’aveu d’une faute paffa- 
gere, que de convenir d’un état habituel 
d’infamie; 6c elle aura d’autant plus l’art 
de tromper, que fa foibleffe, occafionée 
par les douleurs 6c les remèdes , aura 
émoufTé la vivacité de fes palfions, ou au 
moins, en aura rallenti les démonflrations 
extérieures. Pour prouver la vérité de ce 
que j’avance, il ii’y a qu’à examiner la. 
nature de ces accidens dans les parties or¬ 
ganiques. Tel eft l’écoulement fcetide 6c 
purulent. 

De quelque façon que nous envifagions 
cet écoulement, nous ne pourrons jamais 
le regarder comme une preuve de l’exif- 
tence de la Métromanie; car, ou il vient 
de la veille par le canal de l’urêtre, ou de 
la matrice par le vagin, ou enfin, des 
proftates 6c de toutes les autres tfpeces de 
glandes. Dans le premier cas, on pourra 
attribuer cet écoulement aux ulcérés des 
* - ein$ ou de la veille ». dans le fécond, 
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décidera que la matrice eft enflammée Sc 
ulcérée ; dans le troifieme enfin, on ne 
doutera point qu’un virus très-mordicant 
n’ait rongé les orifices des glandes. Alors 
ces vices des reins 8 c de la veffie, de la 
matrice 8 c des glandes , n’étant point ab- 
folument propres à la Métromanie, la 
chofe reliera encore en quellion. Mais fi 
la malade n’eflpas maîtrefle de fes démons¬ 
trations extérieures qui, en manifeflant les 
vices de l’ame, annoncent la caufe du dé¬ 
rangement du corps , alors il ne fera pas 
difficile de porter ion jugement. 

Ainfi, dans le premier période , il faut 

examiner plufieurs chofes. 

1. ° Si la malade n’a point d’inclination 
fur laquelle on la contraigne. 

2 . ° Si cette inclination eft la feule caufe 
de fa langueur* 

3 . ° Si au contraire, par vice de tempéra¬ 
ment, elle eft lufceptible de tendreffe pouf 
je premier qui fe préfente. 

4. 0 Si elle ne fe fatisfait pas elle-même, 
en fe polluant habituellement. 

5 Si fes réglés font peu ou trop abon¬ 
dantes. 

6.° Enfin , fi elle eft brûlante, pareffeu- 
fe, taciturne, ennemie des parties 
quelles une jeuneffe bien réglée 
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Ordinairement beaucoup de plaifir. 

U n’eft pas néceffaire que tous ces figne$ 
le trouvent réunis , pour faire foupçonner 
que la maladie eft commençante. Le Méde¬ 
cin alors ne négligera rien pour gagner la 
confiance de fa malade. 

Il ne lui fera pas voir combien il la pé¬ 
nétre , parce qu’elle pourroit fe rebuter , 
8 c tomber dans une méfiance infurmonta- 
ble. Il la fondera avec autant de douceur 


que d’adrefle; il fera en un mot fon poflî- 
ble pour gagner fon cœur 8c fe rendre maî¬ 
tre de tous lés fecrets. 


Il flattera fa foiblefle dans les commen- 
çemens,* peu à peu il lui fera voir le dan¬ 
ger; infenfiblement il lui inlpireradel’hor- 
Jeur. Ses remedes foutenus de fes confeils, 
quelques précautions prifes par les parenS 
qu 'on avertira, s’ils font allez prudens pour 
que cela fe puilïe faire ians danger, tant 
pour le Médecin que pour la malade, for¬ 
meront un concert capable de guérir la 
malade , avec autant de fureté que de 
promptitude. 

Le fécond période eft plus facile à con- 
noître. Car, malgré toute la diflimulation , 
il eft des momens où la malade lé montre 
telle qu’elle eft. D’ailleurs, on remarque 

dans fes propos 8c fes geftes un caraclere , 


1 
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linon de ïafciveté, au moins de liberté^ 
qui n’eft pas ordinaire. Sa mélancolie efl 
plus noiré, fes démarches pour les objets 
qui la flattent, font plus imprudentes; s’il 
fubfifte quelques accidens dans les parties 
organiques, ils font plus malins &c plus vio- 
lens ; la chaleur brûlante qui la dévore, 
fon averfion pour le boire ôc le manger, 
fon infenfîbilité au froid, fon éloignement 
pour les compagnies raifonnables, (la vio¬ 
lence , &c l’indécence avec lefquelles elle fe 
livre à celles qui lui plaifènt , tout cela 
marque affez que la maladie a déjà fait 
des progrès, Ôc qu’on ne doit plus négli¬ 
ger un inftant les moyens de les arrêter. 

Le troifleme période effc accompagné de 
lignes trop évidens, pour que le moins ex¬ 
périmenté puiflfe s’y méprendre. Il n’y a qu’à 
îe rappeller ce qu’on a dit des fymptômes 
dans le Chapitre précédent. 

Pronoftic. La Métromanie ou Fureur 
Utérine, efl: une maladie honteufe & hor¬ 
rible , qui couvre d ? opprobre d’infamie 
non feulement la perfonne qui en efl at¬ 
taquée, mais aufli les parens qui ont en 
le malheur de lui donner le jour. 

On peut affiirer en général qu’elle efl: 
toujours difficile à guérir, plus fou- 

yent fujette à des rechutes au moment 

\ v l * \ . ' / * • * • :* * p \ 
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«qu’on s’y attend le moins, &: plus elle efë 
invétérée, plus auffi la cure en devient 
difficile. 

C’ell pourquoi , pour en former un pro- 
nollic, il faut avoir égard à lés difïerens 
périodes* 8 c aux différens degrés de cha¬ 
que période. 

Dans le premier, j’en dillingue trois. 

i.° Quand la maladie ne fait abfolumenc 
que commencer; alors avec peu de précau¬ 
tions, 8 c une petite quantité de remedes, 
mais long-temps continués, on alfurera la 
guérifon. 

2. 0 Quand la maladie a déjà pris quelque 
racine , que l’imagination a été fatigué# 
par des repréfentations lafcives , que les 
fibres des organes ont effiiyé des te niions 
réitérées ; mais que la malade peut encore 
fans prelqu’aucun combat, fe faire hor¬ 
reur à elle-même de fon état; on pourra 
avec plus de précautions, 8 c des remedes 
plus multipliés 8 c 
guérifon. 

3 .° Enfin, quand parla fecoufleréitérée 

des libres, les reprélentations lafcives font 
une impreiîion li grande fur la malade , 
qu’elle commence à craindre le retour des 
fentimens honnêtes , qui condamnent le 
dérèglement qui régné déjà dans fon cœur ; 


plus longs, alfurer la 
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Éjuand elle détourne les yeux de Pabymé 
dont elle connoît encore la profondeur ; 
c’eft alors que fon état peut déjà être re¬ 
gardé comme très - dangereux , quoique 
dans le premier période. 

C’eft pourquoi on ne fauroit faire trop 
d’attention à la conduite des jeunes perfon- 
hes, «S c lorfqu’on s’apperçoit du moindre 
ligne qui a rapport à cette maladie, il faut 
avoir furie champ recours à la méthodeôc 
aux remedes que j’indiquerai dans le Chapi¬ 
tre f'uivant. Car il n’ell point de mal qui 
exige plus promptement l’application des re¬ 
medes* & auquel on puiffe avec plus de 
juliice appliquer l’ancien proverbe : 

Prlncipiis oljla fero mcdicina paratur 9 
Cum ma la per longas invaluere moras* 

£ V 1 1 • . *' •• v * " ■ ' v .' pi * *1 : •- 

Dans le fécond période, je didingue deux 
degrés. i.° Dans le commencement le délire 
n’efl point encore dans toute fa force , &c 
a des intervalles quelquefois affez longs 
pour qu’on en puiffe profiter avec avan¬ 
tage. Lorfque les chofes font encore dans 
cet état, on peut efpérer que le mal ne fera 
point incurable. 2. Quand le délire mé¬ 
lancolique efl prefque continuel, ou qu’il 
fi’à que des intervalles très-courts, alors 

jpn n’a qu’un pronoftic très-fâcheux à faire*; 
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Cependant il feroit très-imprudent de per¬ 
dre tout efpoir; car, quoiqu’on doive ju¬ 
ger le mal preique fansremede, cependant 
j’ai vu des exemples de guérifons dans ces 
états horribles , qui ont été procurées à la 
vérité par des événemens extraordinaires 
fur lefquels on 11e doit jamais compter; 
mais dont la poflibiliié efl iuffifante pour 
foutenir l’efpérance des perlonnes qui s’y 
intéreffent. 

Le troifiéme période n’offre qir’tin pro- 
noflic défefpérant. Il n’y a plus d’elpéran- 
ce de rappeller la malade à aucun principe 
d’honnêteté , puifqu'elle n’elf plus fufcep- 
tible de raifonnement. D’ailleurs, toutes 
les parties organiques font dévorées d’ab- 
cès 6c d’ulceres incurables. La matrice 6c 
même les ovaires font fouvent cancerés à 
îaluitedes fquirrhes, il ne refte plus d’au¬ 
tre reflource que la mort, trop heureufes 
quand au lieu de la fureur, elle 9 tombent 
dans une démence 6c une imbécillité infen- 
iible, qui les l'auvent des horribles maux 
auxquels les frénétiques font expofées. 

Quoique je dife que cet état eft fans 
femede, il ne faut pas néanmoins aban¬ 
donner ces malheureufes à leur déplorable 
fort; Il faut, jufqu’à la fin, alléger leurs- 

tourmens par tous les moyens que t’huma* 
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hite &: la connoiffance de la nature peu* 

vent infpirer. 

II faut aufli remarquer que lorfque la Fu¬ 
reur Utérine eft encore fulceptible de gué- 
i'ifon , elle peut très-bien le terminer fans 
le lecours des remedes : c’eft ce que l’on a 
vu arriver par les événemens dont je vais 
donner le détail. 


Une demoifelle de Lion , que je nom¬ 
merai Lucille, avoit reçu l’éducation la 
plus vertueufe &c la plus honnête : à l’àge 
de feize ans, fa mere étant morte , une 
vieille tante la fit l'ortir du couvent , ou 
elle étoit depuis l’âge de neuf ans. A peine 
eut-elle gagné quelque confiance dans la 
maifon de la tante , qu’elle lui propofa de 
lui donner un domeftique.' Elle lui avoit 
fouvent parlé d’un laquais de Madame 
l’AbbelTe qui avoit mille bonnes qualités 5 
effectivement, quand la vieille tante avoit 
été voir fa nièce, elle avoit remarqué dans 
ce garçon une agilité, &c une honnêteté 
qui font allez rares dans les domelliques 
de nonnes &c de moines. 

La tante repréfentoit fouvent à fa nièce 
combien la chofe étoit peu praticable; pre¬ 
mièrement que ce feroit une chofe bien mal¬ 
honnête d’aller retirer le domeltique de chez 
Madame l’Abbeffe, ëc que ce leroit une in- 


gratitude infoutenable à l’égard d’une Da¬ 
me qui lui avoir donné les loins depuis fon 
enfance. Ces raifons flattèrent peu Lucille , 
loin de s’en contenter , elle fit de nouvelles 
tentatives pour déterminer fa tante à ce 
qu’elle vouloit. La tante néanmoins te- 
noit toujours ferme, lui ajoutant qu’outre 
le mauvais procédé, il y avoit encore une 
raifon qui lui paroifloit infurmontable. Je 
fuispertuadée, ma nièce, lui dit-elle, que 
vous prenez trop d’intérêt à ce qui me 
regarde pour exiger de moi une chofe 
qui me mettroit vraifemblablement dans le 
cas de perdre le meilleur domeflique qu’on 
puiffe avoir. Depuis dix ans Germain efl: à 
mon fervice, c’eft un garçon fidele, intel¬ 
ligent &: plein de bonnes qualités ; mais il 
a la manie de ne pouvoir fouflfir dans la 
maifon d’autres domeftiques que luiil ne 
peut s’accorder avec aucun, mais il me 
dédommage bien de ce caprice i car il fait 
lui feul plus que^ dix autres. Je fuis lure 
d’avance que , fi je confentois à ce que 

vous voulez, je me verrois forcée de con¬ 
gédier Germain. 

Lucille rendoit bien à ce Germain toute 
la juftice qu’il méritoit : mais dès-qu’elle 
dut le regarder comme un obflacle à la 

jouiflance de fon cher Janot, Çc’étoit le 

£ 
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Üôfri du domeflique du Couvent) elle n’eut 
plus d’égard aux grandes qualités qui dé¬ 
voient lui rendre ce vieux domeflique re¬ 
commandable. Le chocolat ou le café pré¬ 
lui étoient déteflables, fes cora¬ 
inai faites, fes entrées dans la 


pare par 
millions 


chambre trop libres, fes réponfes imper¬ 
tinentes , fes queftions trop familières * 
fon maintien peu décent, fa façon de mar¬ 
cher dans l’appartement très-peu ménagée.- 
Que de défauts fuccéderent en peu de temps 
à fes bonnes qualités ! 

Lucille tombe tout à coup dans une 
triflefTe qu’elle attribue long-temps à uni 
dérangement de fanté ; elle ne fait plus 
les parties de fa tante, elle fuit les focié- 
tés, ne fort de fa chambre qu’à l’beurçf 
du dîné , 8c ne dîne pas; elle paffe l’a- 
près-dîné dans fa chambre» 8c ne voit 
perforine parce qu’elle a la migraine : les 
livres pieux 8c inflruélifs lui caufent des 
Vapeurs; elle ne lit plus que le Payfart 
parvenu y ou d’autres ouvrages de ce gen¬ 
re qui nourriffent dans fes veines le poi- 
' fon 8c le trille feu qui la confument, 88 
dans fon efprit les dangereufes 8c folles 
efpérances qui le fixent. 

L’heure du fouper arrive, c’efl un ennui 
ftoaveau qui l’empêche de paraître à la corn* 
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K ie inquiété la prelie de defcendre. Mai? 

igraine a redoublé. Tous les jours 
Semblables prétextes pour fe fouftraire aux 
Sujets de dilïipation. L’été arrive, le Mé¬ 
decin confeille de changer d’air, on va à 
la maifon de campagne de la tante qui eft 
voiline du couvent. On s’emprelfe de rendre 
une vifite à l’Abbéfle : le malheureux Ger¬ 
main , tout à la fois intendant , maître 
d’hôtel, valet de chambre, laquais &cpof- 
tillon, verfe la voiture ; quelle heureufe 
chute ! On ne s’entretient pendant toute la. 
vifite que de la mal-adrelfe de Germain*' 
Madame l’Abbefle, que Janot a conduic 
plus d’une fois dans les vifites des biens 
dépendans de fon Abbaye, donne une def- 
cription très-étendue des monts & traver- 
verfes par lefquels.il l’a fait voyager très- 
heureufement. Ah ! Madame, dit Lucille 
à l’Abbeile, donnez abfolument Janot à ma 
tante pour fon poftillon ; autrement je 
n’aurai plus l’honneur de vous voir : je 
renoncerai à fortir du château plutôt que 
de me rilquer une feule fois à la conduite 
de ce mal-adroit Germain. Mais la cHofe 
devient plus impoffible que jamais ; Janoc 
tombe malade, il le met au lit, une liè¬ 
vre & un point de côté le mettent en deux' 

jours au tombeau. Lucille en eft inconlo- 
_ En 
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îable ; fa mélancolie, qu’ori avoit efpéré dé 

dilïiper par les amufemens de la campagne, 
redouble , Janot eft fans cefTe prefent à 
foiï imagination troublée ; tous les héros 
de roman ne lui paroiffent rien en eompa- 
raifon de ce qu’auroit pu devenir Janot, , 
s’il n’eût été moiffonné dans fes plus beaux 
jours. Lucille dans le plus épais d’un bofr 
quet, étendue fur un gazon qui bordoit un 
ruiffeaa, dont le trille murmure entrete- 
noit fa mélancolie, 8c lui tenoit lieu des 
amufemens les plus bruyans, ne voyoit 
plus 8c n’entendoit plus que fon cher Janot. 
Elle lui parloir quelquefois en ces termes: 
ÿ , tu ne vis donc plus, ô mon cher Janot ? 

,, hélas ! peut-être efl-ce cette malheureu- 
,, fe Lifette qui eft caufe de ta mort 8c de 
„ toutes mes difgraces ? C’eft cette barba- 
„ re , ce font fes jeux fouvent répétés , 

,, qui m’ont appris par l’image des plaifirs, 

,, ceux qu’on pouvoit efpérer avec toi. Cu- 
,, riofité fatalequi trouble aujourd’hui 
,, tout le repos de ma vie 1 Aventure 
„ cruelle , qui m’a conduit au feul endroit 
„ du couvent d’où je pouvois, fans être 
,, vue ni foupçonnée de perfonne, être 
91 témoin de vos exprelîions naïves Sc ten» 

,, dres, de vos embraflemens vifs 8c répé- 

tés, de vos délicieufes carefles 1 Ah} 
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j* que j’en voulois à Lifette d’être moins 
„ voluptueufe que toi ! Fatale confiance 
„ de ma part, de m’être obflinée, malgré 
,, toute ma jaloufie Sc ma rage contre 
„ cette trop heureufe &c imbécille Lifet* 
,, te, à être témoin d’une fi fenfibje vo* 
,, lupté ! 

,, Que me refle-t-iî aujourd’hui de ce 
9t fouvenir , de l’efpoir que j’avois 
,, conçu , d’être un jour l’unique objet des 
„ foins & de la tendrefie de l’infortuné 
„ Janot! Mon ame eft décorée de mille 
9 > defirs que rien n’efl capable de modérer ! 
„ je brûle d’un feu plus violent mille fois 
„ que celui de la fievre la plus terrible \ 
,, Tout me déplaît, tout m’attrifle, 

,, Quand, par l’illufion de mon imagi* 
„ nation, je me fuis livrée un moment à 
,, la féduifante image de Janot vivant, 
,, bientôt l’image de fa mort me replon- 
„ ge dans les horreurs du défefpoir. Ah » 
,, malheureufe que je fuis...., Pourquoi 
,, donc m’occuper encore d’une ombre.?.., 
„ Etoit*il le feul qui pût faire goûter à une 
9 » fille des plaifirs dont l’imagination me fait 
9, un fi féduifant tableau .? Pourquoi donc 
99 éviter la compagnie du Chevalier du 
9 9 Lys ? Il n’eft ni auffi beau , ni aufT£ 
t* bien fait que Janot* mais fon éduç^-* 
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î, tion lui donne des grâces que Janot n’ai 
9 > voit pas &c qu’il n’auroit jamais eues. ,* 
Le Chevalier du Lys devient donc l’objet 
des délits de Lucille ; il reçoit les politef- 
fes affectées avec cette froide honnêteté 
ôc ce refpeéfc peu intéreffant qui annoncent 
un homme aimable, mais fans prétention; 
ou du moins qui e(b pris d’ailleurs. N’im¬ 
porte , la grande proximité du château du 
Chevalier lui donne fouvent occafion de la 

. 9 m ^ ^ ) 7 4 " # * “ 4* 

A'Oir. Mais l’ardente Lucille s’apperçoit 
qu’elle ne fait pas un grand progrès fur 
ion cœur. Quelle eft la iurprife du Cheva¬ 
lier] Il la voit un jour entrer dans fa chambre 
étant encore au lit. Il veut fe lever, on l’eq 
empêche ; il témoigne fa confulion de l’indé¬ 
cence; un feu'l drap fur le corps,- car la 
chaleur étoit insupportable, on le trouve 
très-bien & très - décemment. Des yeux; 
pleins de feu le mefurent dans cette fi- 
tuation ; on lui témoigne "qu’il'doit favoir 
bon gré de la démarche qu’on fait pour 
le lurprendre ; que ce ne fera pas la der¬ 
nière fois, qu’on veut elfayer à le rendre 

plus matinal.. Le Chevalier reçoit tout 

cela avec une politelfe glacée &c embar- 
ralfée; on efpere l’émouvoir par des aga¬ 
ceries on lui fait des niches les mou* 
vçmens font voir ce qu’on cherche ; on 
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,en fait de parlants , de voluptueux , 8g 
l’on en entreprend qui font voir tout ce 
qu’on croit capable de rendre un homme 
téméraire. Enfin, il s’échappe , attrape 
fa robe de chambre , fonne , &c avec le 
ton le plus décent, remercie Lucille de 
l’agréable furprife qu’elle lui a procurée. 
Il finit par lui offrir à déjeûner. Mais 
elle le refuie, 8e s’en retourne déconcer¬ 
tée 8c outrée des avances vaines qu’elle 
a faites. Cependant elle fe flatte encore 
en elle-même que le Chevalier fera moins 
timide une autre fois ; elle parcourt fi* 
conduite ; tantôt elle en rougit, un mo¬ 
ment après elle s’applaudit ; cette premiè¬ 
re . démarche lui donne la hardieffe d’en 
faire bientôt une autre; elle efpere qu’elle 
fera plus heuyeufie. Elle rentre chez elle : 
perfonne ne s’eft apperçu de fa prome¬ 
nade ; elle eft enchantée de pouvoir la 
répéter encore , 8e toujours avec le me-? 
me myftere. 5 a mélancolie devient moins 
fenfible, fa tante s’apperçoit du change¬ 
ment , 8c n’en foupçonne point la cau- 
fe : le loir Lucille la prévient qu’elle 
fera bien-aife d’aller le lendemain dîner 
chez le Chevalier : cela paroît nouveau, 
8 c annonce qu’enfin elle veut fe prêter à 

Ja difîipation. La partie fe He,; mais Lur 
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cille eft ! faite pour les contretemps : le 

Chevalier a reçu des ordres pour rejoin¬ 
dre l'on régiment. Il eft allé à Lion met¬ 
tre fes affaires en ordre pour fon départ ; 
il ne reviendra même plus à fa campa¬ 
gne , car il a difpofé avec promptitude 
toutes les choies qu’il fera néceffaire de 
lui envoyer. Le Chevalier auroit pu tout 
auffi bien faire les préparatifs de fon dé¬ 
part à fa terre comme à Lion , li fon 
cœur y eût été intérelfé ; mais il lui 
ctoit arrivé plus d’une fois de porter les 
pas fans deilein vers l’endroit du bofquet 
que la mélancolie de Lucille avoit adopté. 
Il avoit été témoin de fes foupirs , & 
avoit très-bien entendu fes complaintes. Il 
ignoroit pourtant celle dont le réfultat 
avoit été de fe tourner vers lui ,• mais 
cette démarche l’avoit- tellement convainc 
eu de l’état de Lucille, que dans la crain¬ 
te de jouer avec elle un perlonnage ri¬ 
dicule , il avoit été fort aife de faifir 
cette occalion pour éviter des entrevues 
embarrallantes avec elle , & lui ôter les 
moyens de réitérer de pareilles étourde¬ 
ries ; mais le remede étoit plus violent 
qu’il ne penfoit. 

Lucille n’eut garde d’attribuer la con¬ 
duite du Chevalier à un fait-exprès; elle 


fcrut fimplement que c’étoit un effet di| 
Lazard ; elle maudit mille fois fa defti- 
née, 6 c retomba bientôt dans la triftefle 
la plus noire. Si elle ouvrait la bouche 
c’étoit pour demander des nouvelles du 
Chevalier ; elle en faifoit hardiment les 
éloges les plus outrés, 6 c fouvent indé¬ 
cens. Puis tout à coup elle gardoit un fi- 
Ience que rien n’étoit capable d’interrom¬ 
pre. Bientôt fes levres devinrent livides , 
les yeux enfoncés 6 c hagards , fon teint 
pâle 6 c défiguré , joint à cela une mai¬ 
greur affreufe , qui faifoit des progrès 
ienfibles , fit craindre pour fa vie. La 
crainte de ne pouvoir lui procurer à la 
campagne, tous les fecours dus à un état 
auili périlleux, fait prendre le parti de 
la ramener à Lion. 

, * J . , 

Les Médecins font appellés ; on trou¬ 
ve un corps brûlant,* cependant il n’y a 
point de fièvre; l’extrême pâleur du vi- 
làge annonce un déréglement dans la na¬ 
ture ; la malade déclare que ce n’eft point 
la caufe de fon mal. Un dégoût général 
pour toutes les viandes fait croire que c’eft 
un vice d’eftomac. 

Eft-ce débilité , chaleur ou raideur ? 
C’eft là où la médecine s’embarraffe. On 
lui ordonne de ge point veiller j mais elle 

A 
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f>afle une partie de la nuit a lire , oc 
l’autre à repailer dans fon imagination 
tout ce qu’elle a lu. On lui compofe des 
confommés , ou plutôt des quinteflences 
de jus j le corps s’échauffe de plus en 
plus, l’eftomac n’annonce cependant pas 
une meilleure difpofition. Le refie de l’été 
fe paffe en ordonnances inutiles de la 
part des Médecins, ôc en accidens mul¬ 
tipliés du côté de la malade. Tout d’un 
coup elle efl attaquée d’un flux de fang 
fi extraordinaire, qu’on eilperfuadé qu’en- 
fin elle efl au dernier période du mal. 
La tante défolée , ne voulant pas s’en 
rapporter feulement aux Médecins qui la 
traitoient , 8 c ne voulant rien avoir à fe 
reprocher , veut qu’on appelle tous les 
Médecins célébrés de la ville, 8 c fur-tout 


un jeune homme qui faifoit du bruit de¬ 
puis quelques mois. Ce jeune homme, heu- 
reufement pour Lucille, avoit appris par 
Lazard du Chevalier les circonftances 
qui l’intéreffoient ; il avoit eu le temps 
de faire les réflexions les plus combinées 
fur fon état ,• auffi s’oppofa -1 - il contre 
toutes les apparences aux avis de fes con¬ 
frères, 8c 'fur l’aflurance qu’il donna de 
la tirer d’affaire malgré le danger évident 
qu’annonçoit l’hémorrhagie, il fut décidé 
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^uon le laifleroit opérer, & en effet n 
jréulïit. Je tiens de lui-même l’hiftoire du 
commencement 8c des progrès de la ma¬ 
ladie de Lucille. Comme le plus grand 
mal confifloit dans un delTéchement, 8c 
une inflammation des plus violentes dans 
les parties de la matrice 8c du vagin, il 
regarda cet écoulement même comme un 
remede accordé par la nature pour amol¬ 
lir 8c humeéler ces parties, 8c conféquem- 
ment capable d’en tempérer la chaleur. 
Il n’eut donc garde d’oppoler les fpéci- 
fiques; mais au contraire par des pallia¬ 
tifs , il vint à bout de calmer Amplement 
la fougue du lang. Enfuite par les dé- 
layans 8c les anodins long - temps con¬ 
tinués , par des précautions tant de la part 
de la tante que de la fienne , 8c enfin- 
par un mariage du goût de la malade , 
elle fut très-bien rétablie d’une maladie 
qui annonçoit les progrès les plus rapides 
6 c les plus fâcheux. D’où nous devons 
«conclure que la Fureur Utérine peut très- 
bien fe guérir d’elle-même par un flux im¬ 
modéré des menftrues, ce qui eft confir¬ 
mé par le rapport de ce Médecin , 8c 
par celui de plufieurs autres qui ont ob¬ 
servé la même choie dans d’autres lu- 
jets. 
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Inexpérience nous a aufli appris qffuf? * 
Hux d’hémorrhoïdes produit le même effet. 
La raifon en eft feniible. Car la phlogofe 
des parties pouvant être auffi-bien la eau- 
ie qu’un des fymptômes de la Fureur Uté- 
rine, il efl: certain que le principe étant 
anéanti , les effets doivent difparoître né- 
ceffairement. Or, rien n’eft plus capable 
de diminuer, Sc même de détruire la phlo¬ 
gofe des parties, que le flux hémorrhoï- 
dal. Car, ce qui occafione le gonflement 
& la phlogofe de la matrice, c’eft le fang 
qui s’épaiflit &c s’obftrue dans les petites 
veines qui couvrent fa cavité &c la fur- 
face. Ce fang venant donc à fe vuider à 
travers les interftices par lefquels les vafes 
fe communiquent , non-feulement fe dé- 
fobftrue dans ces petites veines, mais en¬ 
core les vuide abfolument pour fuivre fon 
cours par les vaiffeaux hémorrhoïdaux$ 
par conféquent la phlogofe & l’inflam¬ 
mation doivent ceffer, &c fi elles font la 
caufe principale de la Fureur Utérine ^ 
comme cela peut arriver, alors le flux hé- 
morrhoïdal deviendra fon tombeau. 

J’en ai vu un exemple dans une des 
communautés de filles qui tiennent les éco¬ 
les publiques dans nos petites villes d§ 
f rance. 
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Une de ces filles, âgée de vingt*firt 
âns , étoit fujette depuis fix ans à des 
accès de Fureur Utérine, qui n’étoienc 
pas continuels, mais qui revenoient af- 
fez fréquemment pour obliger à des pré¬ 
cautions. Depuis quelque temps même 
ils devenoient plus confidérables. Ses ré¬ 
gies fuppri'mées en étoient la caufe. Une 
année après l’avoir vue, j’en demandai 
des nouvelles à fon Médecin , qui m’affu- 
ra que depuis fix mois qu’elle avoit eflliyé 
un flux hémorrhoïdal très-ample, tous les 
accidens métromaniaques étoient entière¬ 
ment difparus. Quelquefois les fleurs 
blanches, quand elles n’ont point acquis 
de malignité, font aufli un événement 
très - heureux dans les métromaniaques ; 
parce qu’elles humectent, &c temperent 
la matrice tk. le vagin, ce qui les rend 
moins l'enfibles aux éguillons de la vo- 
lupté. 

On a très-fouvent obfervé que les ma¬ 
lades fe guériffent par la groliefle. Cela 
vient de ce que les liqueurs contenues 
dans le chorion de l’amnios fe réfolvant 
eo vapeurs à travers les membranes, re¬ 
lâchent de ramolliflent les tuniques de la 
matrice. Mais C' mme la guérifon eft 

prompte, la rech eft aufli très-facile ; 



* 
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la femme ne deviennfe encore 


enceinte en peu de temps. 

Le mariage feul guérit la métromanie * 
fur-tout quand elle a pris fa fource dans 
Une violente paflion pour l’objet qu’il eft 
enfin permis de pofléder. 

Je pourrois parler de plufieurs autres 
événemens juftifiés par l’expérience, qui 
mettent fin à la Fureur Utérine ; mais 


comme ils font d’une nature à ne point être 
èxpofés avec décence aux yeux du lecteur* 
<bn me permettra de les paffer fous filence. 
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CHAPITRE VI. 


Des moyens de guérir dans le premiet 
& fécond période , & des foulage- 
mens quon peut efpérer dans le 
troifîeme période . 

O N doit regarder les difFérens degrés 

delà Fureur Utérine, comme autant 
de maladies particulières. Quoique leurs 
rapports foient les mêmes quant à leur 
* caufe , on doit néanmoins obferver quel¬ 
ques différences dans Les remedes qyon y 
apporte. 

Le premier période préfente trois indi¬ 
cations à fuivre. La première, qui eft dé 
délayer 6c de calmer le fang ; par ce 
moyen la femence qui s’en forme en de* 
Viendra moins âcre 6c moins brûlante. 

La fécondé, d’humeéfer 6c de relâcher 
toute la face interne de la matrice & du va¬ 
gin. La troilieme enfin, de diftraire la ma¬ 
lade de fes penfées obfcenes, afin qu’étane 
rappellée à elle-même, elle puifle le rap- 
jarocher de tous les objets qui peuvent luî 

faire prendre du goût aux chofes honnête^ 
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Pour fatisfaire à la première indicatiori * 
qui eft d’adoucir &c de délayer le fang, 
on doit commencer par une ou deux pe¬ 
tites faignées du bras, à moins que quel- 
qu’accidens critiques n’en empêchent. Dans 
ce cas quelques-uns confeillenc la faignée 
de la jugulaire. Pour moi je luis d’avis 
qu’on attende que les ordinaires foient 
palTées pour faire la faignée du bras, &c 
qu’en attendant on emploie les adouciffans 
les délayans pour calmer l’àcreté de 
cette évacuation. 


Mais en fuppofant qu’il n’y ait point 
d’obllacle à la faignée, voici l’ordre qu’on 
doit fuivre dans le premier degré du pre¬ 
mier période, c’eft-à-dire, quand la mala¬ 
die ne fait abfolument que commencer* 
Une feule faignée du bras fuffira : le len¬ 
demain , on purgera la malade avec la 
formule n.° I. Sa boiffon ordinaire fera 


fuivant la formule n.° II'. Tous les matins 


on lui donnera à jeun une bouteille, ou 
au moins une chopine de petit lait clari¬ 
fié, &c l’après-dîné, à trois heures de 
diftance de chaque repas, on lui fera pren¬ 
dre la même boilfon. 


On lui permettra tout au plus à dîner de 
manger un peu de viande, pourvu qu’il n’y 

ait pas la moindre épice, encore ce fera de 

h 
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la viande de lait, comme agneau, poulets, 

8c veau ; mais uoint de 


lapins 


graillé. 


; mais point 
On pourra fatisfaire fon appétit qui aug¬ 
mentera de jour en jour , lui prépare^ 
des légumes humeétahs & rafraîchilians ; 
on lui permettra au(Ti les fruits, pourvu 
qu’ils (oient de la même qualité que les 
légumes. Cependant on répétera tous les 
huit jours Tillage dé la Médecine n.° I, 
8c dans l’intervalle on lui fera prendre, 
fuivarit qu’on le jugera convenable , quel¬ 
ques lavemens compofés félon la formule 

n.° III. 


Si les vapeurs s’étoient déjà mifes de la 
partie, comme je l’ai vu fouvent arriver. 
On lui donnera tous les quatre jours en 
fe couchant , un fpécifique décrit dans 
la formulé n.° IV. Il ne m’a jamais man¬ 
qué en pareille ôccafion, &c fouvent mê¬ 
me il a iuffi d’en prendre une fois. 

Par le régime 8c lès boiffons que je viens 
d’ordonner, on aura fudifamment répondu 
à la fécondé indication. 

Pour ce qui efl de la troifieme , ce 
fera aux parens ou à ceux qui feront char* 
gés de loigner de la malade, à s’acquit¬ 
ter de tout ce qu’il faut pour îa remplir 
parfaitement. Mais je dois leur en indi¬ 
quer les moyens , &c leur dévoiler ce 
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qu’urié expérience, qui m’a fouvent faiH 
d’étonnement & d’horreur ; ne m’a due 




trop certainement appris. Ii faut donc exa- 

font les connoifTariCes les 


miner quelles 
plus intimes & les plus cheres à la ma¬ 
lade , &c fans cherche* à pénétrer dans 
leurs mœurs 9 ni à efpionner ce que pour¬ 
ra produire la continuation de ces inti¬ 
mités , de quelque fexe que foient ces 
conricilfances , il faut les éloigner fous 
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des prétextes qui ne puiflent pas les of- 
fenfer, ni révolter l’elprit de la malade# 
qu’il eft intérelfant de ménager, à caufe 






de fa foiblefle &c de celle des organes. 

Si cette liaifon exifte vis-à-vis d’un do- 


meftique , de quelque fagelfe qu’on la 


fuppofe , il faut l’examiner Sc fuivre avec 
la même rigueur qu’on auroit vis-à-vis de 


la fille du monde qui auroit donné les plus 


vioîens foupçons fur fa conduite. On ob 
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fervera avec le plus grand fcrupule les 


geftes &c les regards de la malade en re 
eevant les fervices de ce domeltique. 

La familiarité criminelle de ces malheu- 


reüfes avec leurs jeu ries Maîtrefies , ou 
de jeunes éleves, eft une contagion plus 
générale qu’on ne penfe. Ori y fait d’au¬ 
tant moins de réflexions que le danger 
moins évident , £c le danger n’eit 
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grand que parce qu’il eft moins fenfible. 
Si après toutes ces oblèrvations , il ne pa- 
roît aucun attachement fingulier vis-à-vis 
de qui que ce i'oit, on pourra fuppoler 
raifonnablement que l'imagination de la 
malade cilla fource de fes maux, 6c qu’un 
libertinage fecret les a amenés au point 
de malignité qui oblige d’y apporter des 
remèdes. 11 fera donc néceflaire, fi la ma¬ 
lade s’oblline à la diffimulatiori , de ne la 
pas perdre un iriftant de vue, ni le jour 
ni la nuit, pendant laquelle on lui donnera 
pour compagne de forhmeil une fille donc 

la vertu 6c la prudence feront à toute 
épreuve: 

. Ori ne tardera point à découvrir que 
la véritable caufe de la maladie efl la 
mailurbation. Ce fera alors qu’il ne fau¬ 
dra plus épargner ni les reproches, ni les 
peintures de ce déteftable crime , donc 
il faudra lui découvrir, 6c même outrer 
les conféquences fâcheufes. On ne fe laf- 
lera point de lui renouveller tous les jours 
ces peintures, capables de lui infpirer de 
l’horreur pour elle-même. On redoublera 
les loifis pour l’empêcher de retomber 
dans un pareil dëfordre. On ne lui per¬ 
mettra jamais d’être feule fous quelque 
prétexte que ce puiffe être, même fous 
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«relui de vaquer aux beloins naturels," ca? 
j’en connois qui m’ont avoué que cette 
indigne habitude avoir pris fur elles un 
tel empire, que fe voyant obl'ervées jour 
6c nuit, elles s’étoient enfin décidées à 
feindre des befoins fecrets pour s’aban¬ 
donner fans témoins à cette déteftable 
manœuvre. Je dois encore ajouter que 
pour ces fortes d’aveux , quand une fois 
la première démarche a été faite , j’ai 
trouvé beaucoup moins de pudeur dans 
les femmes que dans les hommes. 

Dans le fécond degré du premier pé¬ 
riode , les faignées doivent être plus fré¬ 
quentes 6c plus abondantes, en ayant ce¬ 
pendant égard aux forces 6c aux tempé- 
ramenSv Les délayans doivent être pris en 
plus grande quantité, 6c cependant tels 
que je viens de les indiquer , ainli que 
le purgatif qui doit être audi le même ; 
mais au lieu d’obferver huit jours d’in¬ 
tervalle on doit le réitérer tous les quatre 
jours pendant le premier mois. Du relie, 
on gardera le même régime qu’on fera 
continuer pendant plus de temps, 6c on 
prendra les mêmes précautions luria con¬ 
duite perfonnelle de la malade. 

Dans le troilieme degré où les fibres 
Ont déjà éprouvé une tenfion longue, 6& 
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par conféquent ont acquis une grande dé* 
Jicateiïe, li marche doit être un peu dif¬ 
férente. Car, alors il fe préfente deujç 
(écueils également à craindre. Le premier, 
eft la foibleflfe de la malade qui interdit 
la faignée. Le fécond , eft la fenfibilité 
& Tirritation des parties que les purgatifs 
ne peuvent qu’augmenter. Il en eft un 
troiüeme , qui n’elt pas d’une moindre con- 
fidération; c’eft le relâchement, l’atonie, 
& le manque d’aélion dans le genre ner¬ 
veux , auxquels les rafraîchiiïans &c les déi 
layans font abfolument contraires. On ne 
peut raifonnablement nier la vérité de ces 
trois réflexions. Cependant plus d’un Au¬ 
teur fameux, &c plulieurs de nos maîtres, 
fur-tout celui que je relpecle le plus, s’en 
font écartés dans la pratique. Ils font 
prefque tous d’accord pour l’emploi co¬ 
pieux de la faignée, des évacuans Sc des 
relàchans. Pour moi , à qui l’expérience 
a fait voir tous les inconvéniens de cette 
route frayée , on me permettra de ne 
point la fuivre aveuglement. 

Mais avant de propofer ma méthode, 
je vais donner celle des autres, en aver* 
tiflant que la mienne m’a toujours réulfi, 
& que celle des autres ne m’a jamais 

donné la fatisfaéUon que je devais eu 
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attendre , vu les grandes autorités fut 
lefquelles elle eft appuyé. Premièrement, 
ils ordonnent la faignée plus ou moins 
abondante , fuivant l’âge , le tempéra¬ 
ment 8c la force du malade ; 8c plus les 
fymptômes font véhémens, plus la faignée 
doit être forte 8c fréquente. Je ne pour- 
rois fur ce premier article m’abandonner 
à la moindre réflexion , parce qu’elle me 
conduiroit malgré moi à une Diflertation 
deux fois plus volumineule que cet Ou¬ 
vrage. 

Secondement, ilsconfeillent l’ufage des 
purgatifs, doux à la vérité , 8c qui fans 
irriter les inteftins , puiffent vuider les 
humeurs vicieufes 8c indigeiles des pre¬ 
mières voies ; ils ajoutent que ces purga¬ 
tifs doivent fouvent être répétés. 

L’hypothefe’des purgatifs non irritans 
étant fauffe, cette, maxime préfente fur le 
champ une méthode qui n’efl: point gé¬ 
néralement lure , 8c qui fouvent, 8c iur- 
tout lorfqu’elle fera réitérée , offre des 
accidens allez difficiles à guérir, & quel¬ 
quefois même incurables. 

Enfin , ils veulent qu’on donne à gran¬ 
des doles 8c fréquemment les juleps 8c 
les apozemes rafraîchiflans 8c délayans. 
.Telles font les racines, feuilles 8c fleurs 
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de nénuphar, les racines de guimauve 9 
celles de chicorée 6c d’ofeille. 

Les feuilles de laitue , de faule , de 
lentille, 6cc. 

Les fleurs de mauve , de pavot 6c de 
violettes. 

D’autres, après avoir épuifé les mala¬ 
des de force 6c de fang, les accablent, 
6c les rempliiïent de rafraîchiflans de la 
première çlafle, qui effectivement les ti¬ 
rent de l’état où elles étoient; mais pour 
tomber dans une infinité d’acddens qui 
ne leur laifl'ent plus d’autre perfpedive 
qu’une vie ennuyeufe 6c languiüante , 
qui les rend tout au moins inutiles dans 
la fociété , quand elles ne deviennent pas 
infupportablés aux autres 6c à elles-mê¬ 
mes. J’ai aulli vu des Médecins employer 

Ï >our cette maladie la décodion des feuil- 
es de ciguë à la dofe de deux pincées, 

De toutes ces chofes on en choiht trois 
ou quatre, luivant le goût 6c la commo¬ 
dité , 6c l’on en fait prendre deux fois 
le jour, matin ôc loir , à une certaine 
diflance des repas , en ajoutant à cha¬ 
que potion , une dragme de criflal mi¬ 
néral , de iel prunelle, ou de lel fédatii 

d’Homberg. 

On ordonne aufli de prendre quatre 

» 


[ 88 ] 

fois par jour, loin des repas, le petit 
lait clarifié j de chaque gobelet on a foin 
de faire une décoéfion avec une once de 
racine de nénuphar, ou bien Ton y mêle 
de fon firop. On confeille même pour 
toute boiffon le petit lait clarifié fans ad* 
dition, li les malades ne montrent pas trop 
de répugnance. On verra par la fuite ce 
que je dirai de i’ufage de ce petit lait que 
je ne délapprouve pas entièrement, mais 
auquel je crois qu’il faut quelques mo¬ 
difications. 

On ordonne encore le lait d’âneffe deux 
fois le jour $ mais je rejette cette prati¬ 
que comme inutile , fi on emploie des 
remedes plus efficaces ; & comme très- 
infurfifante, fi on s’en tient uniquement 
à cela. Quant au lait de vache, . j’en fais; 
line eflime bien différente. On verra les 
grands effets qu’il peut produire en le 
donnant avec les précautions requifes. 

On fait auffi ufage matin &c foir, 
des émulfions faites avec les quatre fe- 
rnences froides majeures, ou avec les 
quatre? mineures, dans quelques eauxdif- 
tillées de nénuphar , de laitue ou d’en¬ 
dive , en ajoutant à chaque émulfion une 
once de firop de violette , de nymphæa 
pu d’althea. On fait boire aulfi pendant 
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üü mois de fuite , les eaux minérales aci¬ 
dulés &c chahbées , à la quantité de deux 
pu trois livres , en faiiant diffoudre dans 
les premiers verres quelque fel purgatif, 
comme trois dragmes de fel de duobus, 
demi-once de fel polychrefte ou de fel 
d’Epfom. 

Voilà en général la pratique ordinaire 
dans le degré de cette maladie. 

Ma méthode eft un peu difiérente. 

Premièrement, pour répondre à la pre* 
miere indication qui paroît exiger la fai- 
gnée , je dis qu’il eft des cas où elle eft 
utile , d’autres où elle eft dangereufe ; 
quelques-uns où elle demande à être ré¬ 
pétés une fois j aucuns où on doive les 
faire fréquentes ni abondantes. 

Toutes ces particularités pourroient être 
juftifiées par les exemples des malades au 
lecours defquelles j’ai été appelle , Sc 
que je me luis vu forcé de lailfer périr 
miférablement, parce qu’on ne m’a voit 
point laiiré aftez de fang pour travailler 
a leur rétabliffement. Le iang renferme 
les matériaux de l’édifice, dont il eft lui- 
même l’architeéle. 

Comment eft-il poftible de réparer cet 
édifice fans matériaux, ôc fans le princi¬ 
pal ouvrier ? Il n’eft donc point de cas 
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où l’on doive épuifer un homme de fang ? 
à moins de vouloir lui ôter la vie. Quand 
le IV^édecin fe voit arrivé à cette cruelle 
alternative , fon devoir eft de fe retirer, 
ifi fon expérience ne lui donne d’autres 
moyens pour foulager, que d’anéantir les 
principes de l’exiftence, fans pouvoir fe 
flatter d’un efpoir raifonnable de les ré¬ 
parer. 

Pour juger des cas où la faignée eft 
utile, il fulïit de fe rappeller fes princi¬ 
pes fur l’ufage de ce remede. On ne doit 
faigner que pour l’inflammation ou la plé- 
îore des vaifleaux. Quand le mal dont 
nous parlons , ou vient de ces deux cau- 
fes, ou exifte avec elles , alors la faignée 
deviendra nécelTaire, ôc il lera d’autant 
plus utile de la répéter, qu’il y aura lieu 
de juger qu’il y a plétore & inflammation 

tout enfemble. 

Cela arrive aux IV^étromaniaques qui le 
font plus par imagination que par des 
habitudes d’un vice réel. Comme la fai- 
née eft le plus rafraîchilfant, &c le plus 
calmant de tous les remedes , on l’emploie 
toujours vis-à-vis d’eux avec luccèsj mais 
il faut les faire petites , ôc au nombre 
de trois ou quatre en moins de vingt- 
quatre heures : faire des faignées abon- 
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dantes &: en grand nombre, c’efl écra- 
fer le malade au lieu de le Itcourir,* c’eft 
lui ôter le pouvoir de fupporter les autres 
rafraîchilfans qui lui conviennent ; c’ell 
fou vent le préparer des maux dont la 
cure deviendra plus longue , l’événe¬ 
ment plus trille que la maladie à laquelle 
on a voulu remédier. 

Si le vice vient de l’imagination & d’une 
habitude criminelle tout enfemble , mais 
dont les excès n’auront pas été confidé- 
rables , foit par leur nature, l'oit par la 
durée , alors la faignée fera encore très- 
utile , mais il fulfira d’en faire deux en 
douze heures. 

Si enfin le mal vient uniquement d’une 
habitude excelïive des plaifirs, foit dans 
le coït , foit dans l’abominable maltur- 
bation , quel fera le Médecin qui olera 
me foutenir qu’on doit faigner une telle 
malade ? Conlervez à cette malheureufe 
le peu de fan g qui lui relie encore dans 
les veines ; c’ell une femence dont nous 
pourrons peut-être faire quelque chofe. 
Si vous l’en privez, il n’y a plus de ger¬ 
me, par coniéquent plus de vie. 11 fau- 
droit plus d’un ouvrage pour développer 
cette grande maxime de médecine , qui 
elt dans les principes les plus connus de 
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ç&l art. Mais il faudroit au/fi une répit» 
tation plus célébré , &c une plume bien 
plus éloquente que la mienne pour la 
perfuader. Que dis-je ? Quand on en fera 
bien perfuadé , on y manquera encore 
dans la pratique; & nous fommes prefque 
dans le cas du défefpoir fur l’illufion des 
malades & des Médecins à cet égard» 
Je me donnerai au moins la fatisfaéfion, 
fi Dieu me donne la vie &c la fanté, de 
faire là-deffus des diflertations fi fenfibles 
&: fi démonftratives, que, peut-être, j’au¬ 
rai enfin la gloire d’avoir intéreffé l’hu- 
rnanité en faveur de l’humanité même. 

Après avoir fixé l’ufage légitime de la 
faignée dans les trois degrés du premier 
période de la maladie , nous ne devons 
point négliger l’emploi qu’on doit faire 
des purgatifs &c des autres remedes. 

J’ai déjà prefcrit ce qu’il faut pour le 
premier fécond degré ; toute la diffi¬ 
culté confifte dans la façon de fe condui¬ 
re dans le troifieme. 

Il y a fur l’ufage des purgatifs les 
mêmes réflexions à faire, que fur celui 
de la faignée. Plus le mal efb avancé , 
plus il y a de foiblelTe d’irritabi¬ 
lité , moins il y a lieu de fe fervir des 
chofes qui peuvent affaiblir , comme 


/ 
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la faignée ; 8c de celles qui peuvent 
irriter comme les purgations. Ainfi , 
jufqu’à ce qu’on ait pu me prouver 
que les médecines n’irritent point , fur- 
tout quand la nature eft d’elle - même 
très-irritable , je ne pourrai admettre les 
purgatifs dans ma méthode, 8c l’on aura 
d’autant moins de lujet de blâmer ma con¬ 
duite à cet égard , qu’elle n’exclut point 
tous les évacuans , pourvu qu’ils l’oient 
de l’ordre des toniques non allringens , 
qui ont la vertu de digérer fuccelfivement 
ce qui peut l’être , 8c avec le teilips d’é¬ 
vacuer tout le fiip'erflu. 

C’eft pourquoi, après une ou deux fai- 
nées tout au plus , je fais prendre le foie 
même un demi-bain; une heure après on 
donne dans un bouillon fait avec le mai¬ 
gre de bœuf , de veau 8c d’orge crud , 
quinze gouttes de quintelfence diaphoré- 
tique , expliquée dans la formule n.°, V. 
Je fais prendre le lendemain matin un 
autre bain à jeun, après lequel on fait 
prendre la même dofe de quinteffehee dans 
du bouillon. La malade le repofe une heu¬ 
re dans le lit, après quoi elle peut man¬ 
ger un potage clair , au ris 8c au lait , 

mais en très-petite quantité. A dinée, on 
pourra lui lervir un potage, 8c très-peu 
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ee viande, avec deux verres de bon vîrt 
rouge, mêlé avec autant d’eau minérale. 
Dans l’après-dmé, deux heures après le 
repas , fi elle a foif, elle boira du pe¬ 
tit lait bien clarifié ,* & pour en venir à 
bout, on le fait filtrer dans un entonnoir 
avec le papier gris. A fix heures elle 
fe remettra dans le bain , où on fera 

enforte , par gradation, de la tenir deux 
heures. 

» ï » , " • . "V K 

En fortant du bain, on lui fera avaler 
deux onces d’hydromel vineux, dans le¬ 
quel on aura mis quinze gouttes d’eflen- 
ce diaphonique. Sur les neuf ou dix 
heures , on lui fervira une chopine de 
lait , & fi elle témoigne grand appétit ÿ 
on pourra lui permettre une once de bif- 
cuit ou de pain très-léger &c bien cuit^ 
pour tremper avec le lait. Cependant, on 
prendra les mêmes précautions que j’ai 
indiquées dans les deux premiers degrés * 
èc on ajoutera celle d’entretenir fur les 
parties une flanelle continuellement imbibée 
dans une décoéfion d’herbes émollientes ^ 
avec une préparation de laturne. Voyez la 
formulé n.° VI. Ce remede efttout à la fois 
émollient &: rafraîchiffant. C’ell pourquoi, 
fi l’inflammation de l’intérieur des parties 
ell grande, on fera très-bien, avee 14 
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meme préparation , de donner des injec* 
tions qui pénètrent , s’il eft poflible, juf- 
ques dans la matrice , qui relie ordinai¬ 
rement ouverte dans cet état. On pourra 
d’autant plus aifément réitérer ces injec¬ 
tions, que ces fortes de malades s’y prê¬ 
tent volontiers. 

Après qu’on aura éprouvé ce régime 
pendant fept ou huit jours , fi l’on voit 
que l’amas des humeurs augmente, qu’il 
S’accumule des obftruéfions dans l’eiiomac 

les vifceres* que les inteftins s’obfti- 
nent à ne point fe contracter ; ce fera 
alors un ligne évident que la nature de^ 
mande le lecours des évacuans. 

Alors on donnera la veille dans l’après- 
dîné un lavement compofé félon la for¬ 
mule n.° VII. Le lendemain, on fufpen- 
dra tous les autres remedes, 8c l’on fera 
boire , à commencer des fept heures du 
matin , d’heure en heure , un gobelet de 
l’apozeme décrit à la formule n.° VIIL 
Le loir on donnera les gouttes diapho- 
rétiques ; enfuite, on obiervera , fi l’é¬ 
vacuation a été forte, de lui faire pren¬ 
dre bien tard l’émulfion n.° X. Le len¬ 
demain, on reprendra le traitement or¬ 
dinaire, 8c en le fuivant, on aura lieu 
d’être furpris de la rapidité 8c de la cer¬ 
titude fuccès. 


Pouf le 

les memes 
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fécond période 

- « — - 


« « 


le troifieme degré du premier. Cependant, 
il en eft d’accidentelles qui exigent de§ 


précautions différentes. 

J’y ai établi deux degrés : dans le pre¬ 
mier , où l’on admet encore des inter¬ 


valles dans le délire mélancolique, il faut 


obferver le même traitement que dans le 
troifieme degré du premier période; avec 
cette différence, qu’au lieu des demi-bains 
tiedes que j’ai prefcrits , on donnera les 
bains entiers & froids ; <5 c que pour cuire 
les humeurs cacochymes qui font dans les 
vifceres, <k en évacuer le fuperflu , on 
donnera tous les jours à jeun , une 
heure avant le bain, une cuiller d’effen- 


ce aurifique décrite dans la formule n.S 
IX; 6c comme l’ardeur des parties doit 
être plus confidérable , on y introduira! 
des peffaires * continuellement imbibés 
d’eau préparée fuivant la formule n.° IX. 
S’il y avoir dans ces parties des accidens 
plus confidérables , on auroit recours aux 
remèdes que je vais indiquer dans le.'traite- 

ment du troifieme période. C’eftdansce cas 

déplorable , qu’un Médecin doit gémir dé 
fe voir appellé , & qu’en même-temps , 
il doit faire tous les efforts de fcience , 

d’expérience 




inexpérience & d’étude pour répondre à 
la confiance dont on l’honore. Car il faut 
lui iuppofer une capacité peu commune, 
6c une difcrétiott à toute épreuve. 

J’ai vu beaucoup de ces malades » j’ai 
donné les confeils que j’ai ciu convena¬ 
bles à leur fituatiori , je n’en ai vu au¬ 
cune guérir. 

L’hiftoire d’unè feule que j’ai eu 1 £ 
confiance de traiter moi-même , c’eft-à- 
dire, d’exécuter mes propres remedes , 
fervira tout à la fois de modelé pour là. 
Conduite qu’on obfervera vis-à-vis de cel¬ 
les qui font arrivées au délire maniaque, 
6c de conlolation pour les perfonnes qui 
à’y intérefiferont ; puifque j’âi eu le bon¬ 
heur dé réufïîr. Mais qu’un feul exemplè 
ne lérve point à diminuer la terreur que 
doit infpirer une lituation aufifi cruelle , 
qu’un Médecin entreprend toujours fans 
èlpoir , &c dont le fuccès , quand il arrive, 
le force de fe récrier fans celle fur les 
fecrets impénétrables de la nature , qui 
bornent les connoilfancès &c l’on étude. 
D’ailleurs , on va voir que ce n’eft que 
par des foins infinis &c des régimes très- 
entendus que je fuis enfin venu à bout 
de guérir cette malade. 

ülle éroit déjà à cette extrémité qui 
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force les pareils d’avoir recours aux mai* 
fons de force, pour fe débarraffer d’un 
fardeau au-delfus de leur tendrefle &c de 
leurs foins. Depuis deux ans je n’étois 
point venu en province, perfonne ne m’a- 
voit prévenu du défaille de Mademoifelle 
de***. Il n’avoit été gueres pofflble de 
le faire j puifque dès-le lendemain de mon 
arrivée, j’allai voir fon pere * doublement 
affligé par la perte qu’il avoir faite dans 
mon dernier voyage, d’une femme qui 
devoit lui être ehere. Après les premiers 
eomplimens, je lui témoignai l’emprelfe- 
ment que j’âvois de faluer Mlle, fa fille. 
Je vois bien, me répondit ce pere infor¬ 
tuné, que vous ignorez toute l’étendue 
de mes malheurs : peut-être , fi vous 
aviez été ici , vous auriez pu remédier 
à ma dilgrace ; mais le mal ell fans ref- 
fource , Se plaife à Dieu que je puiffe 
enfin prendre fur moi de n’y plus fonger* 
Voyant que je me perfuadois que fa fille 
étoit morte ; non, me dit-il, la maiheu- 
reufe Eléonore refpire encore, &C peut- 
être vivra-t-elle trop pour être long;temps 
viélime d’un état auquel on ne peut penfer 
fans frémir. Je ne voulus point l’entrete¬ 
nir plus long-temps dans fes fujets d’af- 

fflélion. J’allois dîner chez une Darne où 




j’étois 
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bien fur d’être informé de toufeS 


les circonftances qui avoient rapport à cet 
événement. Effectivement, par tout ce que 
j’appris d’elle & de bien d’autres, je fus 
dans le cas de juger que cette fille étoit 
Métromaniâqueau derniet degré. Plufieurs 
Gentilshommes du voifinage avoient échap¬ 
pés avec peine à les accès de fureur; 
les deux domeitiques de la maifon n’a- 
voient pas toujours été allez forts , ou 
peut-être allez vigilans pour la contenir; 
quelquefois même elle s’étoit échappée 
allez loin , pour faire craindre pendant 
quelques jours qu’on l’avoit cherchée , 
qu’elle ne fe fût précipitée dans un des 
étangs ; car il y en a grand nombre dans 
cette campagne. En vain avoit-on confeillé 
au pere de la mettre en fureté. Çette fille 
qui avoit fait les délices du voifinage par 
fa beauté * en étoit devenue l’horreur i 
enfin la néceflité avoit contraint le pere 
de la conduire lui-même à Tours, dans 
une Communauté que je ne nommerai 
pas, parce que je ne puis en parler qu’a¬ 
vec indignation. Quoique fa fortune fut 
bornée, il s’étoit cependant fournis à des 
dépenfes conlidérables que ces Religieu- 
les avoient éxigées, pour fournir aux ioins 

& à toutes les douceurs que fa tendreffu 

G ij 
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foîîicîtoit pour alléger la fituation de cette 
furieufe. On lui avoit tout promis pour 
l’engager à augmenter la penfion. Mais 
la réglé * dans ees maifons impénétrables 
à l’humanité eft d’exiger beaucoup , & de 
lie rien changer à l’ordre qu’on obferve 
indihincbement pour les malades , qui ÿ 
font traités de façon à augmenter leur 
fureur tous leurs accidens , jufqu’à ce 
qu’un épuiiement total les jette dans l’ton* 

bécillité.- - 

Dans les différens voyages que j’avois 
fait en province , j’avors reçu de cette' 
Demoifelle toutes les honnêtetés dont un 
étranger peut être flatté. 

je fus plus fenflble que je ne puis l’ex-* 
primer à fa difgrace l’élégance de fk 
figure , la beauté de fes yeux, la régu-f 
larité de fes traits , la vivacité de lonf 
coloris , tout cela ne me lortoit plus de? 
la tête, &c j’étois pénétré d’une vraie dou¬ 
leur quand j’imaginois les changemens que’ 
cette vilaine maladie avoit déjà dû faire’ 
dans cette figure fl intéreflante. 

Comme mes affaires demandoient que 
je fiffe un fejour plus confidérable qu’à 
l’ordinaire , je me décidai tout d’un coup’ 
à entreprendre la guérifon de cette ma-* 
JUde, Sc je pris cette réfolution bien plus 
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par humanité que par aucun autre motif/ 
quoique l’amour-propre me flatrat beau¬ 
coup fur Ja gloire qu’il y auroit à cette 
entreprise , fi elle avoir un heureux fuccès. 
J’allai donc trouver le pere, è qui je fis 
part de ma réfolution. Votre fille , lui 
dis-je, n’a que vingt-deux ans. Quelles 
refïourcçs encore dans la naturel Ne fe- 
roit-çe pas une cruauté criminelle de né¬ 
gliger de chercher dans tous les fecrets 
de l’art les moyens de la réchapper ? Il 
eft peut-être encore temps, il y a encore 
à cet âge des principes capables de s’af- 
fimiler avec les remedes pour rétablir l’a¬ 
nimal , ou au moins pour réparer la plus 
eflentielle harmonie. Ah ! me dit ce perq 
infortuné, comment pourrois-je me refu¬ 
ser à votre zele ? Mais permettez que je 
vous obferve que le mal ett pire que ja-i 
ipais. Les nouvelles que j’en reçois font 
défefpérantes ; fi vous faviez tout ce que 
j’ai fait , &c ce qu’on fait encore ! Mais 
bien loin que les remedes opèrent, ilsfem* 
blent augmenter le mal. Ne croyez pas, 
lui répondis-je, que je me croie bien fiw 
périeur en connoiflances ; mais quelque 
çhofe me dit que nous ferions dignes 
l’un &c l’autre des plus juftes reproches % 
fi nous abandonnions cette infortunée. La. 
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Certitude qu’elle ne guérira jamais dans la 
Communauté où elle eft , l’efpoir de la 
guérir fi nous l’en fortons ; voilà deux 
motifs bien puiffans pour venir à ion fe- 
cours. D’ailleurs, je me charge de tous les 
embarras 6c des défagrémens. Moi-.même 
je l’irai chercher, je l'amènerai chez moi,» 
ce fera dans ma maifon que je la traiterai. 
Deux hommes 6c une garde que je pren¬ 
drai tour à tour, feront les feuls domef- 
tiques qui auront accès dans l’appartement 
que je lui ferai occuper. Vous ieul de tout 
3e voifinage fere? inftruit du fecrer. Si 
nous réuffiifons, on applaudira hautement 
à votre tendreffe , 6c à mon zele; fi, au 
contraire, après avoir tout eflayé, le mal 
continue, nous ferons quittes pour avoir* 
recours aux mêmes moyens dont on ufé 
aujourd’hui. 

Une proportion qui applaniffoit auflî 
bien tous les obltacles ne put pas être re- 
jettée. Audi fûmes-nous bientôt d’accord 
fur les moyens d’exécuter notre projet. 
Deux jours après je pris de grand matin 
3e chemin de Tours, où j’arrivai le foir. 
Dès-le lendemain j’allai voir un Grand- 
Vicaire que j’avois connu particuliérement 
a Paris. Je lui racontai le fujet de mon 
yoyage, 6c lui déclarai que j’exigecis 
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de lui , qu’à l’appui de l’on autorité, nous 
puffions lur le champ être introduits dans 
l’intérieur de la maifon , fans qu’on put 
avoir le temps de faire le moindre chan¬ 
gement à l’ordre qu’on y obferve; par* 
ce qu’il étoit important que je puflTe ju¬ 
ger , par le traitement aéluel, la façon 
dont on s’étoit conduit vis-à-vis d’Eléo¬ 
nore. Je ne pouvois guéres mieux m’a* 
drelfer qu’à ce Grand-Vicaire , puifqu’ij 
étoit Supérieur de la maifon. Il m’accor* 
da fur le champ ma demande, &c dans 
Finftant nous nous rendîmes à la Corn* 
munauté , où le Grand-Vicaire après s’è- 
tre entretenu de chofes vagues avec la 
Supérieure , lui dit qu’il devoit entrer fur 
le champ avec moi dans l’intérieur de la 
maifon. Elle lui repréfenta le danger qu*ii 
y auroit pour nous, fi les fœurs n.’^voieni 

Î >as le temps de mettre de côté les ma* 
ades les plus furieufes ; que telles qui 
nous paraîtraient an premier abord les 
plus tranquilles, pourroient tout-à-coup 
le mettre dans une fureur capable d’al- 
larmer toute la maifon ; mais il leva cette 
difficulté , en difant qu’on pourrait auffi 
bien mettre ordre à tout en notre préfen- 
ce , & ordonna d’ouvrir les port.es fuç 

\fi champ 5 ce qu’on fit. 
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. Je ne dirai point toute Phorr'eur dont 
Je fus faifi à l’entrée de cette maifon , 
ïejour de la fureur, du crime &c du dé- 
fefpoir. Mon relpeélable conduéfeur avoit 
dit tout bas à la Supérieure de lui faire 
i.m ligne quand nous ferions à la cellule 

ri ^ ® 11 étoit convenu avec moi 

* * » «_*\ < 

de me le rendre ; car je ne voulois , 

ms' _ * s» ' * . * ■ * 

dans cette première vifite, rien faire ap« 
percevoir de l’intérêt que je prenois à 
elle. 

• * i- L ’ V ■ * . > d - - r r :*• 

Approchez, filles infortunées, 8c mau- 
diffez le moment où vous avez ouvert 

** . 1 I 

votre faible cœur à l’entrée des pallions 
déshonnêtes : écoutez 8c lie frémilîez pas, 
fi vous pouvez , à la vue du fpeéfacle 
dont je vais vous faire }e récit. 

O fpeéfacle trop hideux Ôc trop ef¬ 
frayant ! vous êtes 8c ferez toujours pré- 
fent à mes yeux 8c à ma mémoire, qui 

en eli fans ceffe épouvantée. Eft-ce 

vous , m’écriai-je en moi-même, trop in¬ 
fortunée Eléonore?. Eft-ce vous que j’ai 

vu autrefois fi aimable 8c fi digne d’être 
aimée ? Elt-ce bien vous dont l’efprit, les 
grâces, la beauté 8c l’élégance de la taille 
étonnoient Ôc charmoient tout le monde? 
0 fort déplorable, qui doit faire trembler 

toutes les per formes de votre fexe ôc i’fiu- 
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inanité entière ! Deftin cruel ! Quelle in* 

croyable métamorphofe as-tu opéré?. Ÿ 

Quels yeux hagards 6c enfoncés, quelle 
peau jaune 6c livide, quelles joues flaf- 
ques 6c décolorées , quelles le.vr.es pen¬ 
dantes 6c violettes , quelle bouche écu- 
mante 6c puante , quelles dents noires 
&: décharnées, quelle taille recourbée 6c 
déformée , quel tout affreux! fuis-je 
croire que vous avez été le liege de tant: 
de charmes ? Çette chevelure dont l’arç 
■ , avec tant de goût la beauté , n’eft 

donc plus qu’une crinière éparfe 6c fé- 
rifîee dont la pommade 6c la poudre par¬ 
fumée font l’ordure 6c la poulfiere ? ,Ce$ 
mains potelées , fi blanches 6c fi adroi¬ 
tes pour orner çe malheureux corps, ne 
font donc plus couvertes que d’excrémens, 
Çc fe fervent de cette matière vile 6c 
puante en guife de pâte, de parfums 6c 
de rouge. O fatale idée de coquetterie ôc 
d’amour ! à quelle toilette êtes vous ré-* 

duite ? . Perlécptez-vous encore une mal- 

heureulé dans ce fejour d’horreur 6c d’in¬ 
famie où vous l’avez conduite ? Nel’avez- 
Vous arrachée des mains de fes parens , 
d une table fenfuelle, d’un fommeil agréa¬ 
ble 6c innocent, d’une fociété brillante 

» T 

Sc aimable , des bras dç l’eipérançe 1^ 
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plus heureufe, que pour devenir fa hon¬ 
te, fon fupplice & ion bourreau? O fatal 
amour ! palfion véritablement infernale , 
tu es bien plus inhumain que ces filles 
qui la maltraitent fans ceffe} tu es bien 
plus horrible que ce cachot affreux &c 
puant ; tu es plus vil que cette nourri¬ 
ture mal - propre qu’on lui fert ; tu es 
mille fois plus impur que cette paille pour¬ 
rie &z infeéfée qui lui tient lieu de lin. 
Voilà donc, barbare, la volupté que tu 
promets ! C’eft donc là le terme de ta 
molleffe , & le comble de tes délices ! O ! 
trop infortunée Eléonore, puiffe votre 
exemple fervir de leçon à vos femblables l 
Puiffe cette trifte &c défolante image chan¬ 
ger les gouttes brûlantes de fang qui cou¬ 
lent dans leurs veines , en des molécules 
de glaces inacceffibles aux ardeurs les plus 
féduifantes de la volupté. 

Il me feroit bien difficile d’exprimer le 
faififfement ôc la trifteffe qui s’emparerenç 
de toutes les puiffances de mon ame. Je 
priai le Grand-Vicaire de me dilpenfer 
du dîné auquel il m’avoit invité. Je le 
quittai avec promeffe que nous retourne¬ 
rions le foir pour régler le compte avec 
la Supérieure, Sc difpofer les moyens de 
la faire partir. Dans cet intervalle 9 U 
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chercha deux jeunes-hommes vigoureuxi 

£c deux femmes telles que je les lui avoil 
demandés, 8c il me les amena, après 
avoir fait le marché pour fix mois avec . 
les dernières. J’avois remarqué , lorfqu’on 
droit entré dans le cachot de cette mal- 
heureufe , qu’elle s’étoit fauvée dans un 
coin, où elle s’étoit tenue accroupie tout 
le temps que la Religieufe y étoitreliée, 
fcc je n’avois point oublié qu’elle avoir 
pouffé un cri affreux lorfqu’on avoir vou¬ 
lu l’en tirer pour l’avancer vers nous; ce 
â quoi elle s’étoit refufée conftammenr. 
Lorfque je fis part à la Supérieure des 
Ordres que j’avois de ramener Eléonore, 
elle me dit que je ferois le maître , mais 
que la chofe lui paroiffoit impoffjble, à 
tnoins de la faire enchaîner dans une voi¬ 
ture couverte; 8c qu’encore elle donne- 
toit bien de l’ouvrage par les cris épou¬ 
vantables, qui cauferoient des tumultes 
fcc un lcandale affreux dans la route. 

Je lui répondis que j’avois prévu à tout. 
Que quant au moyen d’enchaîner Eléo¬ 
nore je ne le fouffrirois pas, y en ayant 
un plus doux 6c plus honnête , que je 
ferois exécuter le lendemain moi-meme. 
Qu’à l’égard des accès de fureur, la chofe 
pe me paroiffoit pas auffi facile. Que çe- 
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pendant j’effayerois de les calmer. Que touij. 
Ce que je lui demandois étoit de la faire 
tenir prête pour le lendemain matin*à trois 
heures , foit pour la propreté du corps,, 
ioit pour celle du linge. Je lui fis prendre 
avant de la quitter , l’émulfion formula 
n.° X, &c je me retirai à l’auberge, après 
avoir fait mille remerciemens au Grand- 
Vicaire. 

Je donnai les ordres pour que la voitu? 
re fût prête le lendemain. A l’heure mar¬ 
quée , je me rendis à la Communauté où 
je trouvai Eléonore , habillée très-pro¬ 
prement , 6c gardée dans la falle par les 
Keligieufes. J’y entrai d’abord feul, ôc je 
témoignai qu’on avoit fait beaucoup plus 
que je n’avois demandé. En effet, je les 
priai de lui ôter tous fes habillemens, ex¬ 
cepté la chemife; mais auparavant d’aug¬ 
menter fon trouble par cette cérémonie , 

\ • * v •' • ' - > ^ • if ,• * • i 

je le ur dis de lui faire prendre la même; 
ëmulfion de la veille , ce à quoi elles 
réuffirent quoiqu’aveç beaucoup de peine. 
Elles fe mirent enfuite à la déshabiller, 
ce qui ne s’exécuta qu’avec une violen¬ 
ce qui me donna un Ipèôtacle fort défa- 
gréable. 

Je fis apporter un bandange d’une toile 
forte &c. large , avec lequel je leur dis d$ 
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l'emmailloter en lui couchant les bras fur 
les côtés. Cette manœuvre qui fut exé¬ 
cutée «avec beaucoup d’adrefle la révol¬ 
ta au point d’écumer de rage. Mais il 
fallu céder à la force: Ses gardes la tranf- 
porterent dans la voiture, où ils n’eurenê 
pas grande peine à la contenir. Mais il y 
avoir de quoi frémir au bruit de fes cris, 
à voir les grincemens dé dents , qu’elle 
n’interrompoit que pour effayer de les 
mordre , ou pour leur cracher au vifage. 
On les fortit grand train de la Ville, &C 
je les fuivis à chéval, où j’eus le temps’ 
pendant toute la journée de m’abandon¬ 
ner aux réflexions les moins confolantes 

É*’ rjiu 

fur l’efpoir de la tirer d’un état fi fâ¬ 
cheux. Cependant à là dînée, l’ayant fait 
mettre fur un lit , elle repofa environ 
une demi-heure, mais elle ne voulut ab- 
folument rien prendre. Je voulus elfayer fi, 
en lui faifant rendre la liberté des mains , 
elle ne feroit pas plus docile à faire ufage 
de ce qu’on lui offroit. En effet, cela réuf- 
lît , non fans avoir fait auparavant bien 
des efforts pour gripper fes gardes, qui 
eurent après cela, bien de la peine £ 
ïa remettre dans la même fituation du 
matin. 

Nous nous remîmes en route apr&s 
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avoir elluyé toutes fes folies , è>c iidu$ 
arrivâmes la nuit dans ma campagne. Je 
la fis fur le champ tranfporter dans ion 
appartement * où je trouvai tout exaéle- 
ment dilpofé comme je Pavois ordonné 
avant mon départ. 

Comme tout ce qui concerne cette ma¬ 
lade doit fervir de modèle en pareil cas * 
on me paifera d’être long , plutôt que 
d’omettre les moindres circonftances. 

Le lit étoit à roulettes , &c conftruit 
d’un bois de chêne fort épais * ayant une 
colomne à chaque angle , &: une dans 
chaque milieu , ce qui compofe huit co- 
lomnes. Tout l’intérieur étoit rembouré 
de crin. La forme étoit d’une boîte de 
fix pieds de long fur deux demi dé 
large. Un fond de iangle qu’on pouvoir 
ôter quand on vouloir: un fommier de 
baies d’avoine fans lit de plumes ni ma- 
telat. Au défaut de ce fommier, on peut 
en avoir de crin} mais on doit en avoir 
plufieurs, afin de pouvoir toujours chan¬ 
ger la malade au plus léger befoin. Un 
l'eul drap qu’on a foin de contenir avec 
des boucles qui font pratiquées dans les 
traverfesde côté &c des deux bouts du lit. 
Point de couverture ni d’autres façons 
pour le coucher jufqu’à ce que la malade 
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boit revenue à un certain degré de réfipif- 
cence. Quelque tard qu’il fût, j’ordon** 
nai aulîi-tôt mon arrivée , un bain dans 
lequel on força la malade de refter une 
heure.- On l'en fortit, &c après l’avoir ef- 
fuyée on lui préfenta un grand plat de ris 
qu’elle dévora; après on la remit en mail¬ 
lot dans le lit , un feul homme refta 
auprès d’elle, avec ordre de ne la punir 
autrement , lorfqu’elle voudroit mordre 
ou crier, qu’en lui jettant un gobelet d’eau 
fraîche fur le vifage. 

Le lendemain je la fis faigner quatre 
fois , à la quantité de fix onces, en ob- 
fervant trois heures de diftance d’une bai¬ 
gnée à l’autre. Je lui fis prendre entre 
chaque baignée une bouillie claire faite 
avec le lait <$c la fleur d’orge, dans cha¬ 
cune defquelles on avoit mis une demi* 
Once de lyrop de pavot. 

Je commençai cette cure Je douze du 
mois de Mai de l’année 1761 . Le 13 je 
lui fis commencer Tubage de la quinteflence 
formule n.° V. 15 . gouttes dans un bouil¬ 
lon fait avec le veau, un quartier de poule 
maigre, Sc toutes les herbes calmantes , 
voyez la formule n.° XI. après le bain d’une 
heure, 6c la douche qu’on lui donnoic 
fur la tête. Elle reprenoic le même bain 
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& la même douche à 5 heures. A dîné 
on lui fervoit un potage âu lait; dans lé 
jour, quand elle a voit foif, on ne lui 
donnoit d’autre boiflbn que le petit lait 
clarifié } deux heures avant le bain on 
lui fervoit une bouillie à la fleur d’orge 5 
à fix heures, au fortir du bain & delà 
douche , une ample foupe au lait, 8c vers 
les dix heures , une bouillie comme ci* 
defïus, avec une once de fyrop de pavot 
blanc. 

Je fis obferver ce régime 8c ces reme- 
des pendant tout le refie du mois jie Mai 
êc tout Juin. 

Il faut obferver i.° qu’elle étoit tou¬ 
jours emmaillotfée la nuit, de façon à ne 
pouvoir porter la main fut les parties. 
2. 0 Que le jour les femmes l’ob fer voient 
tant au Ht que dans le bain, de façon 
à ne lui jamais donner le loifrr de fe livrer 
à aucune obfcénité. 3. 0 Que quand elle 
effayoit de le faire , on ne la punifToit 
autrement qu’en lui inondant le vifage * 
ôc tout au plus en faifant femblant de 
vouloir la mettre dans fon maillot. 4 .® 
Qu’on lui faifoit, avant d’entrer dans le 
bain , des injections dans le vagin, qu’orf 
lui faifoit garder. Voyez la formule n.°XII. 
5. 0 Enfin que jour 5c nuit elle avoit fur 
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|,çs reins une plaque de plomb aflez mîïj# 

<f- e » & toutes les Parties une flaneU 
le fort é paille continuellement imbibée 
d’eaux émollientes. Voyez la formule n>, 
XIIÏ. Je remis pendant tout ce temps k 
jemedier aux vices particuliers des parties 
organiques ; jp crus devoir /ne contenter 
de ces palliatifs généraux, capables d’a- 
youçir la cpriftLturion lalés &r muriatfqu$ 
du laog, £: par conféquenr de /corrio-er 
le vice de la lymphe qui aborde à ces 
parties. Op .aüra peine à croire qu’avec 
un régime 6c des remedes auffi anodins » 
f ne ie f oit cpéré aucun changement dans 

la malade. Mêmes fureurs , même écoule¬ 
ment , à la vérité un -peu moins fétide, 
pième jaunifTe 6c ro.ideur fur la peau. Je 
commençai néanmoins Je premier de Juil¬ 
let à employer des remet! es un peu plus 

Toniques. C’ed pourquoi, fans interrompre 

,1 ordre de ceux dont pavois .fait ulage 
jjulqu alors , 6 c fans rien changer au ré¬ 
gime , j’obfervai au lieu de fyrap de pa¬ 
vot dans la bouillie du foir d’y faire met¬ 
tre quinze gouttes de la teinture anodine 
f uvant la formule n.° XIV. & au lieu de 
la quinteüe^ce diaphonique, je lui mis 
.dans le bouillon .du matin quatre grains 
fl or de vie, donc la préparation a été 

H 
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iong-temps un rare fecret, &: Peft encorè 
pour ^beaucoup de gens. Voyez la formule 
n.° XV. Cependant, je me mis en devoir 
de travailler pluà effentiellement aux acci- 
dens des parties. 

Ces aceidens étoient tin .prolongement 
confidérable du clitoris avec des dartres , 
un abcès dans la matrice qui s’annonçoit 
avec allez de malignité par l’âcreté & la 
puanteur de la matière qui en découloit. 
Le nez étoit douloureux * ôc habituelle¬ 
ment enflammé, tantôt plus, tantôt moins. 

Le prolongement ou turgefcence du c/*- 
toris avoir un peu diminué ; les dartres 
paroifïbient avoir perdu de leur âcreté , 
je jugeai donc que les mêmes embroca¬ 
tions pourroient les guérir à la longue ; 
mais je m’occupai plus férieufement de 
l’écoulèment qui annonçoit un ulcéré ou¬ 
vert dans la cavité de la matrice. J’ordon¬ 
nai donc de faire des injeéHons avec la for¬ 
mule n.° XVI. J’eus la fatisfaélion au 
bout d’un mois , c’efl-à-dire, vers le 6 
d’Aout , de remarquer un peu plus de 
tranquillité dans ma malade j fes fantai- 
fies étoient moins fréquentes, fes oppofi- 
tions aux remedes moins confidérables 9 
fes mouvemens lafcifs cédoient à la pre^ 
miere menace. 
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^ h écoulement devint d’une ocîeur Sc 
'd’une couleur plus louable, le nez étoit 
encore un peu douloureux mais fans in¬ 
flammation i enfin, je pus m’appercevoir 
de l’effet de mes remedes î mais que j’é- 
tois éloigné encore d’efpérer une entière 
guérU'on. Cependant, la jauniiï'e qui dif- 
paroiffoit peu à peu m’annonçoit une ré¬ 
volution totale dans la machine. Je fis 
encore changer les injeétions, Sc j’en or¬ 
donnai fuivant la formule n.° XVII, que 
je faifois répéter après les bains. D’ail¬ 
leurs, je fis continuer le régime Sc les 
remedes. Je m’étois toujours oppofé juf* 
qu’alors au defir qu’avoit le pere d’Eléo¬ 
nore de la voir : quand je lui annonçai 
que je commençois à trouver un change¬ 
ment fenlible à fa fituation, il me témoi¬ 
gna que peut-être fa préfence opéreraic 
quelque fenfation qui produirait uh bon 
effet. Jufques-là, elle n’avoit vu que fes 
gardes Sc moi. Depuis quelques jours , 
lorfque je lui parlrns de ion pere , elle 
paroifloit tomber pendant quelques inftans 
dans une rêverie profonde , comme au¬ 
rait pu le faire une perfonne raifonnable; 
j en conclus que l’image d’un homme auffî 
cher fe retraçoit encore dans fes idées , 
que par conféquenc les fibres du cerveau 

H ij 
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pôurroient peu à peu reprendre leur toîf 
îiatureL Enfin le dernier du mois d’Aoûtj 
c’eft-à-dire , près de quatre mois après lê 
commencement des remedes , j’introduiüs 
dans l’appartement le perè d’Eléonore. 

J’étois convenu avec lui qu’il réfifteroit 
à ces mouveteens de tendrelïe qui occâ- 
fio-nent des larmes , ^arce que tout ce qui 
peut faire des impreflions vives étoit darw 
gereux dans cet état. J’avois prévenu fa 
fille de fon arrivée * afin de préparer le 
rapport des idées. Elle n’avoit pas plus 
^répondu à cela qu’à toutes les chofes que 
je lui avois dit depuis qu’elle étoit chez 
moi. Le pars ne fut pas plus heureux , 
•elle le regarda fixement, pouflà néanmoins 
mn foupir, &c fe détourna d’un autre cô¬ 
té, comme pour ne plus voir un objet qui 
lui fatiguoit la tête. Je ne m’attendois pas 
à une entrevue aulïi tranquille, aufli ne 
voulus-je pas qu’elle fût plus longue. Je 
.lui confeillai même de ne lui rendre que 
des vifites rares &c courtes, &c de ne lui 
faire aucune dé-monftrarion qui pût la fa¬ 
tiguer. Le retour des fibres à leurs jufles 
accords efl une chofe néeellàire pour qu’el¬ 
le puilfe vous reconnoitre f fui dis-je , il 
ne peut être >qu« fort -lent* fi on veut en 

£qxcç r la marche * au lieu d’avancer on 
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fecule. Attendez donc patiemment du temps 

ces parfaits accords qui ra 7 
mèneront à une parfaite connoiffance. C’efl 
pn point mathématique dont nous ne con? 
poilions point la diflance. 

Cependant, dès-ce moment je lui parlai 
tous les jours non-feulement de fon pere r 
mais auiïj 4 e fes anciennes connoiffances 
de fon fexe. Je l’entreunois auffi de fa 
campagne, de fes promenades, de toutes 
les chpfes enfin que je crqyois les plus 
aifées à être retracées dans fa mémoire. Je 
ne me laffois pas de lui parler, mais elle 
S oblfina toujours à ne me pas répondre 
non plus qu’à fon pere , qu’elle fixoit tou¬ 
jours avec le même étonnement. 

J’avoue que ce filence obiliné me décon* 
certoit, voyant fur-tout que, le telle alloit 
de mieux en mieux , car dès-la fin de 
Septembre l’ulcere de la matrice parut ci- 
çatrifé, la turgefcence du clitoris n’étoit plus 
fenfible , les dartres avoient ^bfolumenç 
difparues; depuis quelques jours fes gefles 
n’avoient plus rien d’obfcene. Elle traitoit 
honnêtement fes gardes, elle ctoit on ne 
peut pas plus docile à tous les remedes, 
11 y avoir même plus de quinze jours qu’oi> 
p’ufoit plus du bandage. 

On fe contentoit à l’endroit des parties! 
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de l’envelopper d’un flanelle imbibée qui 
falloir quatre fois le tour du corps, &C 
qui lui delcendoit à moitié cuiffe. Le jour 
en montoit ce bandage plus haut pour lui j 
donner raifance de fe promener dans l’ap- I 
parte ment ; ce qu’elle faifoit peu , mais d’un | 
air très - raifonnable , qqoiqu s infiniment 
trille. Moi-même, elle me recevoit avec 
une honnêteté diftingqée qui m’annonçoit j 
un ordre dans les idées. Je ne balançai j 
plus à me perfuader que deux choies s’op- I 
pofoient à l’entier rétablilTement de ma 
malade. 1 

i.° La honte de reparoître dans fa Pro- J 
vince, qui pouvoit tenir les fibres dans 1 
une tenlion opiniâtre. 2° Une profonde 
triltelfe occafionée par les idées défagréa- 
blés que cette honte produifoit en elle. 1 
îvlais je me trompois , comme je l’ai re- J 
connu depuis par fon propre aveu. Le 22 j 
d’Oclobre une de fes gardes vint me cher» j 
cher avec précipitation. Venez, me dit- 1 
elle , au plus vite, Monfieur ; Mlle, a 1 

dormi profondément toute la nuit Ôc ne 1 
fait que s’éveiller à l’inllant. Après nous 1 
avoir fixé ma camarade 5 c moi, elle nous 1 
a demandé qui nous étions. Nous lui avons 1 
répondu que par vos ordres 5 c ceux de 1 
JVlonlieur ion pere , nous étions à fon j 
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feryice pour la foulager dans fa maladie. 
Où luis-je donc, nous a-t-elle dit? Vous 
êtes , lui ai - je répondu , chez un ami 
de Monfieur votre pere ; fi vous voulez 
j’irai lui dire de venir vous parler. Je cou¬ 
rus à l’appartement d’Eléonore avec une 
joie inexprimable. Elle me reçut avec cet 
air froid ôc languiflant qu’elle avoit tou¬ 
jours eu dans le mieux de fon mal, 6c 
me pria d’envoyer dire à fon pere de la 
venir chercher, parce qu’elle ne voulait 
pas m’être plus long-temps incommode. 
Je dépêchai fur le champ un exprès au 
pere d’Eléonore, pour l’informer de cette 
heureufe nouvelle. Il ne tarda pas à fe 
rendre chez moi. Sa fille ne lui fit pas 
un accueil beaucoup plus tendre qu’à moi. 
Elle reçut fes embrafiemens avec bien plus 
de modération qu’il ne les lui donnoit, 6c 
lui dit: je fors , mon pere , d’un fongo 
bien long 6c bien fatiguant. 11 faut que 
ce fonge m’ait fait faire bien des fottifes , 
pour vous avoir forcé à m’éloigner de vo¬ 
tre préfence. Si j’ai encore des droits fur 
votre tendrefle , j’exige d’elle, que vous 
me rameniez aujourd’hui chez vous pour y 
jouir de tous les droits que vous m’y avez 
toujours donnés. J’exige auffi que votre 

çjaifon foit impénétrable à tout le monde * 
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montrant) & i 


Mlle, de Beaudéduit, que je vous prierai dé 
faire venir. Le fervice de " 



femme, erf 
deiignant une defes gardes, me fera fort- 

agréable : elle eft la feulé qui' n’ait poine 

donné beaucoup de travail à mon imagina» 

tion pendant mon malheureux fonge. 

Il leroit difficile de rendre les réponfès &; 
ks mouvemens de ce père fendre. Il ac¬ 
corda tout ce que fa file Voulut, &c je 
if eus garde de m’y oppofet. Il fut décidé 
que nous pafTerionsla journée chez moi, ôc 
que le loir on fe rendroît au château de' 
M, de........ où je fuis relié un mois fans? 

prefque les quitter. 

1 Eléonore a gardé long-temps le régi¬ 
me que je lui ai prefcrir, qui confftoif 
ù ne manger que des viandes blanches, 
beaucoup de laitage, - du lait clarifié pouf 
toute boilFon. Elle a couché très-long¬ 
temps fur un feul fommier de crin. Sorî 
pere a eu lé plus grand loin de ne la 
laiffer voir qu’à des përfodnes gaies &c 
vertuCufes. Elle s’eft mariée avec un jeûné 
homme aimable dont elle fait les délices , 
ôc elle pâlie encore aujourd’hui pour là 
plus belle &c la plus honnête femme de 
ia province. 

de n’ai rien à ajouter aux remedes ni à là 
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conduite qu’on a dû obferver dans cettâ 
hiftoire. Celles qui ne pourront pas être 
guéries, en recevront au moins du foula- 
jfemerit, elles attendront la mort avetf 
moins d’horreur 8e de défefpoir. 

Ce que je ne pujs m’empêcher de re¬ 
commander [aux parens à qui ces acci- 
dens arrivent c’eft , autant que i’ai- 
fance leur permet, de faire efTayer fous 
leurs yeux tous les moyens que peut 
proposer un Médecin expérimenté , &c 
de ne fe décider à mettre ces malheu- 
reùfes dans des maifons de force , qu’a- 
près avoir inutilement tenté tous les re¬ 
mèdes. Je dois leur confeiller de ne ja-< 
mais permettre que leurs filles coritraéfenc 
là plus légère familiarité avec les domef- 
tiqueS des deux fexes. 

Ceuk qui font en état de leur donner 
une gouvernante, doivent la choifir d’uri 
âge un peu avancé , 8c d’une pureté dan$ 
les mœurs irréprochable. 

Si malgré toute leur vigilance un jeune 
cœur s’eit engagé, ôu bien que les mauvais 
confeils de quelque compagne aient donné 
lieu à l’imagination d’enfanter des dérégle- 
mens; dès-qu’ils s’en appercevront, qu’ils 
ne fe livrent point à une févérité cruelle 
pour y mettre ordre ; mais qu’avec autant 
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de modération, que d’intelligence & de 
fermeté, ils emploient fur le champ les 
moyens que j’ai indiqués dans le fécond 
période, & le troifieme degré du premier. 

Et vous, maîtreflTes de penfion, qui fai¬ 
tes de l’emploi honnête de l’éducation, 
un métier vil , fordide &c mercenaire , 
fongez que vous vous chargez de crimes 
quand vous commettez le foin de vos jeu¬ 
nes éleves à des fous - maîtreflTes , qu’un 
intérêt fordide vous fait choifir dans la 
lie du peuple, ou au moins dans le fein 
d’une mifere prefque toujours occafionée 
par l’inconduite. Je finirai cet ouvrage 
par des obfervations fur l’imagination , 
qui ne pourront être qu’utiles. Les Mé¬ 
decins, les Parens, le Sexe même y trou¬ 
veront des avis , & des réflexions mora¬ 
les travaillées d’après nature ôc autorifées 
par des exemples réels. 
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0bfervallons fur Vimagination , par 
rapport à la Nymphomanie . 

S Ans chercher à traiter métaphyfique- 
ment cette partie incéreffante de l’ef- 
prit humain, je n’en dirai que ce qui eft 
convenable & néceffaire à mon lujet. 
L’idée que j'en donnerai, aura le plus de 
précifion Sc le plus de clarté qu’il me lera 
poiTible. 

Un des points principaux auxquels un 
Médecin doit s’attacher ♦ eit d’étudier 
les effets de l’imagination dans les maladies 
qu’il traite. Cette partie , un peu négli¬ 
gée dans la Médecine, fait que l’on donne 
louvent à gauche, ou que l’on relie étour¬ 
di &: aveugle lur la caufe réelle de cer¬ 
tains maux. 

Les fymptômes phyfiques intérieurs &C 
extérieurs lont véritablement des connoif- 
fances néceffaires , mais malheureultmenç 
on ne s’y borne que trop ; le Méde¬ 
cin le plus favant à cet égard peut être 
dans le cas de le trouver embarraffé, de 
même peut fe tromper tous les jours dans 
le jugement qu’ü doit porter, ôc dans la 
conduite qu’il doit tenir, 
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L’imagination eft un miroir où fë rén- 
dent les objets qui intéreffent 6c qui font 
àgir l’homme. La glace de ce miroir varie 
dans fa compofitton comme tous les orga¬ 
nes ,* elle doit Ion jeu à la nature 6c aux 
Préjug es i voilà le canevas fur lequel ellç 

lui fournit les pre¬ 
miers objets 6c les penchans que le tem¬ 
pérament décide. Çette glace gtoffit, di¬ 
minue, multiplie, ou rend les objets tels 
qu’ils font fuivant fon degré de perfec-S 


non. 

Quoique les premiers objets qui s’of¬ 
frent dans ce miroir ne s’y portent que 
par le fecours des fens, cependant l’imat 
gination en enfante un nombre infini fa- 
briqués par des çomparaifons 6c des rap¬ 
ports , 6c il ne faut à ces objets que la 
vraifemblance pour exifteç. 

C’eft l’imagination qui eft prefque tou¬ 
jours le principe ou la mere de la plu¬ 
part des pafiions 6c de leurs excès ; cac 
fans elle l’homrrie en auroit peu de dé¬ 
terminées. Il pourroit, il eft vrai, boire, 
manger, exercer tous fes fens 6c fatisfai- 
re tous fes befoins à l’excès ,* mais ce ne 
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feroit que des plaifirs aéfuels, qui n’au- 
roient pas été combinés, 6c il s*en tien- 
firoit indifféremment à jouir des objets qu$ 
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fe préfenteroient , fans avoir d autres 
goûts décidés, que ceux qui lui feroien.t 
procurés par l’habitude ou par l’occalion. 

Il faut regarder l'imagination comme 
l’intendante de l’amour propre ; elle luit 
l’impredion du tempérament ; toujours 
inftruite de fes inclinations, elle travaille 
à les exagérer 8c à les favorifer ; les fenS 
les lui tranfmetcent fimples 8c naturelles ^ 
&: c’eft elle qui les radine ; les augmen¬ 
te , les conduit 8c les fixe. G’eft elle qui 
peint à un glouton le plaifir de la table j 
e’eft elle qui lui peint les faveurs de tels 
©u tels mets ; c’eft elle qui lui en fait 
rechercher ou même inventer l’apprêt £ 
.c’eft elle qui augmente fon defir de jouir 
8c qui lui fait tout Sacrifier pour cela 3 
tf’eit elle* enfin, qui lui procure cette-vo¬ 
lupté 6c cette jouidance anticipées , qui 
.rendent les réelles plus excedives 8c plus 
fenfibles. 

Cependant, ^imagination n’a pas éga¬ 
lement la même force ni le même jeu 
iur toutes les padions; l’amour eft une de 
celles fur laquelle elle travaille le plus 9 
ôc l’on peut dire qu’en celle-là elle monte 
le tempérament , 8c lui fait faire des eft 
forts au defTus de 1a propre nature ; il ne 
lui ‘faut qu’une étincelle jpour en faire 
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bientôt un incendie ; ou, dans des cîr- 
confiances contraires, elle retient &: ré¬ 
prime les feux & la force que la nature 
pourroit avoir mis dans la co*dlitution 
de ce même tempérament. 

Dans le premier cas, un Médecin doif 
€tre pénétrant pour démêler les vraies 
caufes du mal, lorfque le moindre fymp- 
tôme, ou le moindre foupçon, le portent 

à croire qu’il peut venir de là. 

Dans le fécond , il doit être intelligent 
pour trouver dans cette même imagina¬ 
tion une partie des remedes propres à 
guérir fa malade. Il n’y a point d’occafion 
où l’on puifTe dire avec plus de vérité, 
contraria contrarüs curantur. 


I C’efl un point fur-tout bien important 
dans la maladie dont il eft queftion ici 4 
car il y en a où elle peut le guérir en 
fe contentant de traiter Amplement l’fma- 
gination ; mais il n’y en a point, ou du 
moins prelqu’aucune où les remedes phy- 

fiques puiflent feuls opérer une cure ra¬ 
dicale. 

Il n’y a point de tempérament qui n’ait 
un germe de ce feu naturel & généra- 
tif, à moins que quelque vice ou quel- 
qu’accident contraire à l-’ordre de la na¬ 
ture ne s’y oppofeut ; ee qui ne pour- 
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foit pas erre' pour lors un cas de Nym¬ 
phomanie. 

Les loix de la Société font des befoins 
publics, auxquels il a fallu en facrifier pla¬ 
ceurs particuliers; elles établiflent des re- 
medes 8c des préfervatifs qu’on a été 
forcé d’imaginer, pour parer des maux 
réels qui détruiroient , ou troubleroient 
l’ordre avantageux 8c même nécelfaire 
qui exifle. C’efi ainfi que fe font établis 
les droits 8c les limites convenables à cha¬ 
que fexe. L’éducation honnête 8c ordi¬ 
naire , part de ce principe 8c le foumet à 
ce remede. Delà vient que les filles font 
élevées avec une retenue 8c une décence 
fouvent capables d’irriter leurs pallions „ 
de caufer une révolution Sc un dérange¬ 
ment dans le phyfique de leur nature 9 
8 c de^ les rendre viélimes du bien public 
lorfqu’un tempérament enflammé par la 

nature ou par l’imagination caufe des ac- 
cidens. 

C’eft pour cela que l’humanité ne fauroic 
employer trop de foins pour remédier à 
cet inconvénient ; ce devroit être un ob¬ 
jet particulier de la Médecine, d’étendre 
les connoilfances fur ces maladies mal- 
heureufes, dang-ereufes 8c difficiles à trai¬ 
ter 8c à découvrir, par rapport à la honte 


I > 
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que réducation 8c les préjugés y attachent,; 
Les parens même doivent être les premiers 
à favorife.r les Médecins à cet égard i 
iion-feulemerit îa tendreffe doit les y en- 
gager, mais un intérêt particulier doit en¬ 
core les y obliger ; puifqu’ijs font dans 
le cas de participer à l’opprobre qui peut 
ïéfuker des fuites de ces maladies. Con- 
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tinuons à examiner de plus près les effets 
de l’imagination. 

La tendance d’un fexe à l’autre vient 
d’un -befoin auffi naturel que difficile 3 
fupprimer. Il n’eft point de moyens mo- 
faux capables d’impofer filence à la nature. 
L’ignorance dans laquelle on éleve les 
jeunes perfonnes, peut bien rendre ce cri 
de la nature prefqu’inintelligibîe, mais elle 
ne fauroit l’étouffer. Les myileres qu’on lut 
fait deviennent bientôt le fujet de tout le 
travail de fon imagination. Ce qu’elle 
itent fans en développer les raiforts , ce 
qu’elle voit, ce qu’elle entend , fans pou¬ 
voir pénétrer , tout irrite : &c échauffe les 1 
idées j 8c ce germe de feu naturel 
phyfique reçoit par fon imagination dès 
forces 8c un accroiffemenr par une nour¬ 
riture furabondante 8c par une çotrefpon- 
,dance aveugle; alors le tempérament, à 
peine formé , acquiert des befoins réels. 
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qui , quoiqu inconnus , font capables de 
faire un ravage dangereux dans les par¬ 
ties qui font le fiege de ces befoins. Voilà 
ce qu’une imagination vive peut par elle- 
même opérer , fans le fecours d’autres 
connoirtances que de celles que la nature 
a données. C’eft alors au Médecin à ti¬ 
rer parti de cette fituation, lorfqu’il a eu 
la prudence Sc l’adrefle de la découvrir. 
Partons à d’autres objets plus critiques. 

Il eft rare qu’une fille parvienne à l’âge 
de puberté lans acquérir bientôt des con- 
noirtances capables de la mettre fur les 
voies de pénétrer les myfteres de l’amour. 
Son imagination la porte à mettre tout à 
profit pour y parvenir ; des geftes , des 
paroles échappées devant elle, des livres 
qui lui tombent entre les mains ; enfin « 
tout favorife les recherches Sc fa curio- 
fité qui s’augmente avec fes découvertes, 
& qui à la fin enfante les defirs les plus 
vifs. 

Outre cela , la fille la mieux élevée &: 
la mieux gardée , peut toujours com¬ 
muniquer avec les jeunes perfonnesde fou 
fexe ; c’eft alors qu’un pareil commerce 
ralfemble leurs lumières , leurs différences 
idées, Sc procure à leurs imaginations des 

matériaux pour travailler Sc agir avec 

I 



plus de force 8c de fuccès. J’ai trè$-foü« 
Vent entendu, fans être vu , la converfa* 
tion de plufieurs filles qui s’entretenoient 
fur cet article, 6c je ne faurois peindre 
,1a vivacité & les effets finguliers dont l'i¬ 
magination eft capable. 

Bien plus , combien n’y a-t-il pas de 
filles fujettes à être corrompues par le 9 
domeftiques, ou les faux amis d’une mai- 
ion ? De quel venin n’infeéïent-elles pas 
enliute leurs compagnes? Voilà des maux 
qu’on ne peut foüvent pas parer ; mais 
i eft nécelfaire d’apprendre à les prévoir 
&c à les connoître ; car ils font la plu¬ 
part du temps les premiers principes 8c 
les nourriffiers de la maladie que je trai¬ 
te. J’en ai vu tant d’exemples, que je ne 
puis m’empêcher d’en rapporter, où l’on 
verra le pouvoir qu’a l’imagination , les 
défordres qu’elle peut cauler, &c les abus 
où elle peut jetter les Médecins. 

Une fille, nommée Julie, tenoitle jour 
de parens riches &c nobles ; fon éduca¬ 
tion 8c les talens n’avoient point été né¬ 
gligés. Elle n’avoit qu’une fœtir, qui de- 
voit partager avec elle une fortune con- 
fidérable. Ses grâces 8c fa beauté la ren- 
doient intéreflante à tous les gens à pré¬ 
tentions ; mais il fembloit que la nature 
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eût.été trop prodigue à fon égard: fon 
efprit & fon tempérament étoient pleins 
d’une vivacité qui lui auroit donné plus 
d’agrément encore, fi elle avoit été plus 
modérée 8c moins dangereufe. Son cœur 
étoit un compolé de foufFre toujours 
expofé au flambeau de l’amour, 8c c’étoit 
une quintelfence de feu qui couloit dans 
les veines. 

A peine Julie eut douze ans, qu'elle 
s’apperçut amplement de fon exiltence. 
Son imagination lui peignoit, fous les plus 
agréables couleurs , l’heureufe fituation 
dont elle avoit droit de jouir ; 8c fes 
qualités, qu’elle connoiflbit un peu trop, 
lembloient lui répondre du bonheur dont 
elle fe formoit une vive idée. 

Elle avoit, pour confidente 8c pour in¬ 
terprète de fes idées, une jeune femme 
de chambre nommée Berton; cette fille 
expérimentée dans l’art de jouir, 8c ini¬ 
tiée dans les fecrets de Vénus, étoit adroi¬ 
te à cacher Ion jeu. Vertueufe Agnès 
aux yeux de la mere , intendante chere 
8c voluptueufe des plaifirs de la fille, & 
Meflfaline dans les bras d’un amant; c’efl: 
ainfi que, l'atisfaite , elle conduifoit fa 
barque avec un fuccès qui ne fut pas d« 

longue durée. 

» y 
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Julie devenoit cous les jours plus lavan¬ 
te fans qu’on s’en doutât, &c fon imagi¬ 
nation devenoit plus forte plus dange- 
reufe. A la vue des jeunes - gens donc 
elle connoiffoit déjà théoriquement les 
facultés , elle lentoic des mouvemens vifs, 
qui portoient dans fon cœur, des defirs 
qu’elle defiroit de fatisfaire. Ah ! que 
chez elle le cri de la nature commen- 
qoit à opérer de révolutions ! elle l’en- 
tendoit, le fentoit &c le comprenoit trop 
fortement, pour ne pas lui obéir. Mais, 
hélas ! c’étoit bien un autre cri qui fe 
faifoit entendre à fes parens , c’étoit l’in¬ 
térêt, l’honneur qui leur parloient, &c qui 
retardoient les fecours naturels que de- 
mandoient les preffans befoins de leur 
fille. 

Quoiqu’elle n’eut que treize ans, il fe 
préfenta beaucoup de partis pour l’épou- 
fer i fes parens la trouvoient encore trop 
jeune , & ne vouloient point fe prelfer 
de lui donner un mari , afin d’en trou¬ 
ver un plus digne 6 c de fa dot ôc de 1a 
naiflance. 

Julie étoit alors dans cet état que j’ai 
dépeint, dans les diftinéfions que j’ai fai¬ 
tes de la Nymphomanie. Elle étoit dans la 

première ficuation, que j’ai nommée com - 




mençante. Sa raifon jouijfoit encore de toits 
fes droits. La vertu éîoit encore capable 
de caufer mille remords. Les jaletés dont 
fin imagination étoit remplie , trouvoient 
à combattre des imprejfions de pudeur & 

d'honnêteté , &cc. 

Sans doute fi fon imagination eût été 
moins vive &c moins bien lui vie , & fi 
fon tempérament eut été moins violent 9 
elle eût eu la force de fe faire avec fuc- 
çès à elle-même ce raifonnemenr : iln'efl ni 
permis , ni honnête d'obéir à une pajjion 
fi honteufi. Mais elle n’étoit pas organifée 
de façon à vaincre ce malheureux pen¬ 
chant. Ses fibres étoient dérangées par des 
reniions continuelles ; fon fommeil étoit 
troublé par les vives imprefïions qu'elle 
recevoit le jour; la chere délicate 6c ex- 
quife qu’elle failoit, n’iriitoit 6c n’échauf- 
foit que plus Ion tempérament ; enfin , 
les funeftes fecours & les dangereux dif- 
cours de Berton ne donnoient que trop de 
fuccès à fon imagination. 

Plus Julie açquéroit de lumières Sc d’â¬ 
ge, plus elle s’impatientoit d’être privée 
d’une jouiflance qui lui paroifloit fi agréa¬ 
ble.- La lenteur de fes parens à la lui pro¬ 
curer , étoit d’autant plus cruelle pour 
plie , qu’elle ne trouvoit aucun moyei^ 
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'd’y remédier. La foumiffion i la honte ^ 

la pudeur étoient des ennemis qu’elle ne 
favoit, par où attaquer. A peine même 
ofoit-elle découvrir à fa confidente une 
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partie de fes defirs. Cet état fâcheux 
commençoit à la jetter dans une trifteife 
fenfible. Tout l’ennuyoit , tout l’inquié- 
toit ; il lui échappoit même quelquefois 
des traits de mauvaife humeur vis-à-vis 
de fes parens. Mais les prétextes feints 
dont elle fe fervoit pour agir , détour¬ 
noient toujours fon pere 8c fa mere du 
vrai principe qui occafionoit ce change¬ 
ment ; St les remedes qu’on y portoit 
étoient plutôt contraires, que propres a 
guérir le mal. 

Berton, qui étoit pénétrante, & qui en 
favoit plus que les autres, ne s’y trompa 
pas. L’intérêt mercenaire qu’elle prenoit 
à fa rriakréfle , la porta à lui donner des 
fecours à fa façon. Elle voulut d’abord 
eflayer de l’engager à la patience, en lui 
repréfentant qu’elle étoit l’objet delà ten- 
drefiTe de ion pere; que c’étoit ce qui re- 
tardoit ces momens fi doux 8c fi fenfibles 


que l’amour lui préparoit ; qu’outre cela, 
elle étoit bien forcée de fe ioumettre aux 
volontés de fes parens ; St que fans doute 

on ne tarderoit pas à faire ce choix , qui 



Revoit l’inonder de plaifirs, dès-qu’il fe 
préienreroit quelqu’un digne d’elle. 

Pareil difeours adoucilfoit moins les 
maux de Julie qu’il ne les rendoit plus 
fenfibles. Elle favoit que ce choix pou- 
voit aller encore loin. Elle connoifToit la 
méfiance 6c l’indécifion de fes parens i 
elle favoit aufil combien leur avarice 
droit capable d’y mettre obftacle, 5c quelle 
peine ils auroient de fe défaire d’une par¬ 
tie de leur fortune pour établir prompte-» 
ment leurs filles, 

O préjugés cruels ! ô coutumes mal- 
heureufes! dont les filles riches 6c de qua¬ 
lité font viéf imes diioit-elle, ô ma chere 

Berton ! puis-je me voir tous les jours 
entourée d’une foule de jeunes-gens ai¬ 
mables , puis-je , avec l’idée que tu m’as 

l’amour, attendre patiemment 
des momens que je prévois encore fi loin 
de moi ? Faut-il que fouvent pour être 
trompée, il faille prendre des mefures fi 
tardives , 6c qui, préfque toujours , ré¬ 
voltent la nature? Faut-il que les parens 
loient capables de perdre tout fouvenir 
de leurs jeunes ans , ou qu’ils aient une 
tendrefle fi cruelle ôc fi mal entendue? 
Que diroit mon pere, li, preflé par une 
faim dévorante , il donnoit ordre à fou 
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cuifinier de lui fervir à dîner , que le cui- 
fînier courût aulli-tôt au marché, &c que 
n’y trouvant que des chofes communes , 
il revînt fans rien apporter; cependant, 
limon pere, lafïé d’attendre, appelloit le 
cuifinier pour favoir la caufe d’un fi long 
retard ; que diroit-il fi le cuifinier lui ré- 
pondoit : „ Monfieur , je fuis bien fâché, 
,, j’ai couru par-tout, mais je n’ai trouvé 
„ que des chofes communes 6c indignes 
„ d’être mifes fur votre table , il m’eft 
„ impofïible de vous donner à dîner au- 
„ jourd’hui ; j’efpere que demain vous 
3 , ferez traité comme vous méritez.,, 

Crois-tu , Berton , que mon pere fe 
contentât des raifons honnêtes de ce cui* 
finier, 6c qu’il impofât filence à fon be- 
foin en attendant des fecours dignes d’une 
faim de qualité? 

Berton voyant que toutes fes raifons mo* 
raies n’opéroienc pa:> beaucoup fur fa maî- 
treife , refolut de la iouftraire a la triftefîe 
par queîqu’autre moyen. Elle imagina que 
la lecbure l’intérefferoit affez pour faire 
une di ver lion. Elle ne manqua pas de 
faire un choix des romans les plus ten¬ 
dres , les plus lafcifs 6c les plus volup¬ 
tueux , 6c elle les mit dans fes mains par 

gradation. 
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Quel remede !. Il ne manquoit plu*. 

à Julie que cela pour la décider à tom¬ 
ber dans cette lituation que j’ai défignée 
dans le troifieme degré du premier pé¬ 
riode. Cette leélure fut pour elle lem- 
blable à un verre ardent qui raffemble 
les rayons du foleil, pour les fixer dans 
une partie Sc l’incendier ; ce fut fon ima¬ 
gination qui fut cette partie enflammée, 
6c qui communiqua bientôt un feu nou¬ 
veau ôc plus vif dans fon cœur. La na¬ 
ture feule avoit parlé jufqu’alors , mais 
bientôt l’illufion , la chimere Sc l’extra¬ 
vagance jouèrent leur rôle ; les images 
lalcives Sc voluptueufes , qu’elle dévo- 
roit des yeux, achevèrent fans peine d’ex¬ 
clure de fon cœur ces fentimens d’hon¬ 
nêteté , de piété, de pudeur Sc de rete¬ 
nue , que la nature avoit julqu’alors ref- 
peélés, Sc qu’elle n’auroit peut-être ja¬ 
mais pu vaincre fans les fecours de l’art. 
Llle acquit enfin la force malheureufe 
d’approuver en elle - même cette maxime 
horrible : rien neji Jî beau ni fi doux que 
d'obéir aux amoureux dejirs. 

Quoique fa trifleflfe femblàt de temps 
en temps fe diflîper, elle retomboit néan¬ 
moins allez fouvent dans de profondes rê¬ 
veries caufées par les moyens par lelquels 
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elle cherchoir à fe procurer les jouiffan* 
ces dont elle fe faifoit de fi agréables 
images ; & découvrant enfin toute l’é* 

tendue 8c la force de fes defirs à Berton 9 
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elle lui déclara la volonté décidée où 
elle étoit d’en venir aux expériences phy¬ 
siques. 

Cependant, depuis l’ufage de ces livres 9 
fon imagination lui avoit tracé le plan 
d’une paillon plus en réglé ; fon cœur 
fentoit du penchant à fe fixer à un objet. 
Ses yeux commençoient à chercher fans 
cefTe à fes côtés quelque héros , qui pa« 
roilfant propre aux amoureux exploits, fût 
digne de décider fon goûr. 

En effet, St. Albin fut celui fur qui 
dardèrent les rayons de fa flamme ; ce 
fut en fa faveur qu’ils fe réunirent. Ce 
jeune-homme s’en apperçut bientôt. Son 
bonheur lui fembloit trop grand, pour 
ne pas chercher les moyens d’en profiter. 
Î1 devint plus hardi 8c plus alfidu, 8c il 
ne tarda pas d’apprendre de la bouche de 
Julie, ce que fes yeux lui avoient fi bien 
exprimé. Mais on craignoit que ce St. 
Albin, qui étoit du goût des parens pour 
la fociété , n’en fût point du tout pour 
le mariage, n’ayant pas une fortune bril¬ 
lante. 
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Berton rut bientôt confultée & tour* 


rnentée, mais cette fille avoit une efpece 
de prudence ,* elle ne vouloit point fe prê¬ 
ter à des entrevues fecrettes , qui lui au- 
roient fait jouer un peu trop gros jeu ; 
elle prit le parti d’ufer de fes dernières 
yeffources pour maintenir l’équilibre qu’el¬ 
le voyoit lur le point de fe perdre. Elle 
promit à St. Albin de faire tout ce qui 
dépendroit d’elle pour le faire réuflir 5 
mais elle luj dit qu’il Falloir qu’il commen¬ 
çât par prendre toutes les mefures poffi- 
bles pour obtenir le confentement des pa¬ 
ïens , 6c qu’on verroit enfuite la tournure 
que prendroit cette affaire. 

Pour déterminer Julie à fe prêter à 
cet arrangement, elle employa tous les fe- 
cours de l’art de la Mafturbation ; elle 


s'étoit perfuadée qu’il n’y avoit plus que 
ce moyen capable de calmer 6c de diftraire 
fa maîtreffe, 6c elle ne balança pas à lui 
faire ufer de ce remede, qui cache pref- 
que toujours, fous l’écorce de l’honneur 
6c de la vertu, les défordres les plus 
honteux, Sc qui couvre nécelfairement les 
maux les plus cuifans 6c les plus dange¬ 
reux, les remords les plus affreux, 6c 
fouvent une fin ignominieufe qui fait hor¬ 
reur à l’humanité. 
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L’art eft bien dangereux Iorfque Ton fe* 

'cours procure les moyens de favorifer & 
d’affouvir une paflîon ^ & qu’il met en 
même-temps le refpeét humain en fureté* 
Que de filles & de femmes qui ne font 
retenues que par la crainte ôc la vanité » 
ôc qui donnent à plein collier dans le dé- 
fordre * dès-qu’elles croient avoir trouvé le 
moyen de paroître vertueufes &c fages aux 
yeux du public ! Cette funefte manie de 
Mafturbation, dont l’imagination 1 eft artifail- 

ne, conduit à des excès dont infenfiblement 

on n’efl: plus maître, excès d’autant plus 
dangereux qu’il ne fe trouve jamais d’ob- 
ftacles dans l’aéfion, que ceux que fait 
naître l’épuifement , ou l’extinélion des 
forces. Situation trifte abominable que 
j’ai défignée dans la fécondé diftinéfion 
de cette maladie par confirmée. 

Les démarches que fit St. Albin, pour 
obtenir Julie de les parens , ne furent 
pas heureufes ; au lieu de réuiîir elles fi¬ 
rent naître des craintes & des foupçonsj 
il devint dangereux &: fufpecl ; bref, pour 
couper court à une inclination qui ne plai- 
foitpas, on le pria très-poliment de por¬ 
ter ailleurs fes prétentions & de ceffer 
totalement le cours de fes vifites. 

L’ufage que faifoit Julie du remede d$ 
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Berton, joint à l’efpérance de pouvoir pof- 
féder bientôt Ton amant, opéra d’abord 
dans elle un changement fenfible ; fa gaieté 
6c fes grâces ordinaires parurent vouloir 
fe rétablir ; mais dès-qu’elle apprit l’ex- 
clufion de St. Albin, elle fut défefpérée. 
Elle chercha à adoucir cette difgrace en 
redoublant fon indigne manœuvre. Son 
imagination 6c fon tempérament ardent la 
portèrent bientôt à un excès fatal ,* un dé¬ 
goût général 6c une mélancolie noire la 
rendirent infupportable à elle 6c aux au¬ 
tres ,* toujours feule, elle évitoit tous les 
objets qui pouvoient la diftraire à fa paf- 
fion. Une pâleur jaunâtre , 6c une mai¬ 
greur fenfible la défigurèrent ; une cha¬ 
leur excefîive la confumoit intérieurement 
6c extérieurement; fes fibres 6c fes or¬ 
ganes dérangés par un mouvement con¬ 
tinuel 6c des tenfions furnaturelles , lut 
caufoient fort fouvent des accidens fynco- 
piques, qui donnoient de terribles alarmes.’ 
Cette fituation étourdit les parens qui ne 
prenoient point la route d’en découvrir la 
caufe ; ils firent appeller un Médecin, qui 
ordonna des remedes d’après les conjec¬ 
tures hazardées qu’il avoit faites. 

La malade n’en alloit pas mieux; elle 

facrifioit toutes les forces qu’elle pouvoic 
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fafTembler, à fatisfaire ion imagination pat 
Fon exercice ordinaire ; les remedes qu’el¬ 
le prenoit ne faifoient qu’augmenter fes 
feux 6c irriter fon mal. LeS faignées qu’on 
lui faifoit aidoient à l’épuifer. Elle ne 
tarda pas à tomber dans le dernier degré 
de la maladie que fai défignée par dé - 
fefpérée. Les fibres du cerveau commen¬ 
cèrent à être attaquées vivement, de le 
délire maniaque s’annonça comme je l’ai 

déjà ci-devant dépeint. 

Quoique les fymptômes de là maladie 
FufTent allez clairs i les Parens 6c le Mé¬ 
decin s’obftinerent à être aveugles * 6c 
ils attribuoient à d’autres caufes les effets 
furprenans qu’ils voyoient opérer. Mais 
voici ce qui arriva , 6c qui donna lieu au 
Médecin de former de nouvelles conjec¬ 
tures toujours fauffesi 

Le délire maniaque qui s’étoit emparé 
du cerveaii 6c de toutes les facultés de 
Julie, lui faifoit tenir des difeours 6c fai¬ 
te des geftes qui dévoiloient une lubrici¬ 
té furieufe 6c une indécence qui faifoit 
horreur. Le Médecin s’étant approché 
pour lui tâter le pouls, elle laifit la main 
de cet homme avec une force 6c une fu¬ 
reur étonnantes. Les efforts qu’elle fai¬ 
foit ôc les fecouffes qu’elle fe donnoit la 





découvrirent, & le Médecin apperçut fur 

fon linge des tâches d’une couleur qui 
lui fit foupçonner qu’elle devoit la mi- 
férable fituation à un commerce impur &£ 
prématuré. Bientôt Ses Soupçons Se tour¬ 
nèrent en certitude ; il ordonna qu’on fit 
changer de linge à la malade $ il exa¬ 
mina avec attention celui qu’elle quittoit; 
alors il décida que la matrice étoit en¬ 
flammée <§e ulcérée ; que les veficules , 
les fibres ôc les organes voifins de cette 
partie, étoient attaqués; qu’un virus très* 
mordicant rongeoit les orifices des glan¬ 
des j il conjeéiura enfin, que cela avoit 
été occafioné par un commerce qu’elle 
avoit eu avec quelqu’homme vérolé, qui 
lui avoit communiqué ce même mal. A 
l’égard de l’aliénation d’eSprit où elle 
étoit tombée, il décida que quelqu’un 
avoit voulu traiter Secrètement la mala¬ 
de, que les remedes dangereux par leur 
qualité ôt leur doSe, ou par la prépara¬ 
tion du mercure , avoient attaqué les 
fibres du cerveau , ce qui lui cauSoit ce 
délire, qui dévoiloit les aéSions impudi¬ 
ques auxquelles elle s’étoit livrée. 

D apres la décifion du Médecin qui 
paroifïoit très-bien déduite, Berton fut 

violemment Soupçonnée Sc menacée. Ca 


I 


( H4 ) 

qu’elle répondoit aux queftions qu’on lui 
faifoit, ne s’accordoit point du tout avec 
les idées du Médecin. Elle étoit fure que 
Julie n’a voit jamais vu d’homme, 6c elle 
n’étoit pas alTez imbécille pour croire que la 
Mafturbation feule fut capable de donner 
la vérole. Elle répondoit donc avec autant 
d’effronterie que de raifon, que iùre- 
ment le Médecin fe trompoit, qu’elle 
donnoit fa tête pour caution que la maî- 
treffe n’avoit non - feulement pas eu de 
commerce impur avec quelqu’homme , 
mais pas même le moindre tête à tête 
indécent, 6c qu’on devoit confulter quei- 
qu’autre Médecin. 

La fermeté 6c l’affurance de Berton 
rendoit le cas aulîi étonnant que déli¬ 
cat ; 6c les Parens, voulant vérifier un 
fait fi important, firent appeller un nou¬ 
veau Médecin. 

Celui qu’on fit venir joignoit à la fcien- 
ce, cette pénétration , cette intelligence 
6c ces connoiffances morales qui font fi 
propres 6c fi néceffaires pour aider 6c 
fecourir heureufement le phyfique ; il 
avoit, outre cela , fait une étude parti¬ 
culière de la Nymphomanie. A peine eût- 
il vu la malade qu’il combina, avec ju- 

geroent, fa fituatioa ayec tous les difcours 

qu’il 




qu il entendent ; ,1 fie des quefîions adroi- 

e y u ?r f ens & â Berton > & d’un ton 
au/ïj aiïliré que vrai, il déclara Julie Mé- 

tromamaque. Il fut plus loin : il décou- 
vnt par Ion adreffe tout le fond de l’af- 
tane, qui, malheureufement pour Ber- 
ton , acheva de prouver ce qu’il avoit 
avance. Cette femme de chambre fut chai¬ 
re , niais trop tard. 

Ce Médecin lige & intelligent ne cacha 
point aux parens l’état affreux & défei- 
pdré ou etoit leur enfant ; il indiqua les 
1 -emedes propres à adoucir le mal. Ces 
remedes firent bien quelqu’effet, mais 
Julie rte reprenoit point ion bon fens • 
elle etoit moins agitée &c moins ardente , 
mais le déliré exiltoic toujours. Alors le 
Médecin ne voyant plus qu’un feul reme- 
dc capable de la rendre entièrement à 
elle-meme , le propofa à fes Parens. 

Comme d etoit inltruit parfaitement du 
principe & de la progreilion de la ma¬ 
ladie, oc qu il voyoic combien l’imagina¬ 
tion y avoiteu part, il crut que c’étoit 

a 1 imagination qu’il étoit abfolument né- 
cefiaireAe remédier, en continuant néan- 

moins les autres remedes phyfiques. 11 
déclara donc au pere & à la mere que 

5 ils vouloient voir le prompt rétabliffe* 

K 
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ment de leur fille, le feul remette pour 
y parvenir étoit entre leurs mains;qu’ils 
n’avoient qu’à procurer à Julie la vue de 
l’entretien de St. Albin & confenrir à 
leur union, qu’il répondoit, pour ainfl 
dire , de l’effet heureux que cela opére- 

roit. 

Les parens reçurent très-mal cet avis. 
L’honneur , la vanité , l’intérêt, l’em¬ 
portèrent fur la tendrefle paternelle. Quelle 
honte», quelle humiliation ne trouvoient- 
ils pas, outre cela, *à faire de pareilles 
démarches ? 


St. Albin n’avoit pas pour Julie un 
amour allez romanefque pour perlifter | 
malgré l’intention des parens ; le congé 
qu’il avoit reçu, lui avoir dépeint des 
obltacles trop violens à furmonter; de ne 
voulant pas y perdre fon temps ôc les 

peines, il avoit ' pris raifonnablement fon 
parti, de porté fes vues ailleurs; il avoit 
même déjà formé quelques engagemens 
avec une autre demoifelle , parti auliî 
avantageux que Julie, lorfqu’il apprit 
l’affreufe lituation de cette malheureufe. 
Saili audi-tôt par des fentimens de pitié 
& d’humanité , fe rappellant cette an¬ 
cienne tendrelfe qui caufoit ce malheur » 
il prit le parti d’aller fe préfenter lui* 
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meme chez les parens de Julie, ne dou4 
tant pas que fa préfence 6c fa voix n’oc- 
cafionaffent quelque révolution heureufe 
lur cette fille. 


Malgré cette précaution humble 6c 
modelle qu’il montra, cette douleur muet¬ 
te 6c intéreffante qui étoit peinte fur fou 
vifage , il fut fort mal reçu de la mere , 
qui lui dit d’un ton fier 6c inhumain , 
qu’il étoit bien hardi de fe préfenter en* 
core chez elle ; que l’indifpofition de fa 
fille n’avoit aucun rapport avec lui ; 6c 
que c’étoit fans doute des gens d’aufïi 
mauvaife foi que lui, qui avoient eu 
l’imprudence de donner lieu au bruit in*- 
fultant qui fe répandoit fi mal-à-propos. 

St. Albin déconcerté, confus 6e outré 


de cette réception, 6c des fentimens abo¬ 
minables de cette marâtre, fe retira pru¬ 
demment ; mais il fut puni auffi cruel¬ 
lement qu’injuftement , de la démarche 
honnête 6c humaine qu’il venoit de faire i 
car fa fécondé maîtreffe l’ayant fu , en 
fut offenfée au point qu’elle rompit tout- 
à-fait avec lui, 6c fans vouloir entendre 
la moindre railbn, ne voulut plus le voir. 

Les parens de Julie voyant après un 
certain temps qu’il n’y avoit plus d’ap¬ 
parence de guénfon, prirent le parti d’é« 

* . K *j 
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îoîgner de leurs yeux cet objet de Hori^ 

Ce , capable, fans doute, de leur repro¬ 
cher à chaque inftant, 6 c leur impruden¬ 
ce * 6 c leur inhumanité. Ils la firent tranf- 
porter dans un couvent , pour y fubir 
le fort des folles. 

Le nouveau Médecin ne perdoit pas 
de vue cette malheüreufe, il prefcrivifc 
un régime 6 c des remedes. Au bout de 
Crois ans elle reprit infenfiblement l’ufage 
de la raifon. Quoique les mercenaires bar¬ 
bares qui la gardoierit , viffent de très- 
mauvais œil cet heureux rétabliflement, 

6 c qu’elles priflènt même des moyens j 

pour qu’il reliât ignoré, il parvint ce¬ 
pendant aux oreilles des Parens, qui » 
après s’en être exactement aflurés j la fi- f 

relit revenir auprès d’eux. 

Julie trouva à fon arrivée du change¬ 
ment dans la maifon. Sa fœur cadette j 

avoir fait un mariage très-brillant &c trè's- 
avantageùx ; car on la regardoit comme 
fille unique. La fituation où elle vit cette . 
fœur mariée , fit une fi grande imprefïiort j 
fur fon imagination , qu’elle ne tarda pas j 
à retomber dans le même état 6 c dans j 
les mêmes accidens où elle avoit été. 

On fut obligé de la reléguer derechef j 
dans fon affreufe retraite. Après quelque j 
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fcmps la fureur maniaque fe changea en 
imbécillité , foit par les traitemens durs 
qu’elle y éprouvoit , foit par lç peu dç 
foin qu’on mettoit à faire les remedes qui 
lui auroienc été néceflaires % Voilà l’état 
où je l’ai vu il y a un an , Sc où dit? 
eft fans doute encore fans aucun efpoif 
4 e guérifon. 

Cette avanture eft un tableau aflez frap*. 
pant du pouvoir Ôc des effets dangereux 
de l’imagination. Il produit des preuves 
allez claires &c allez fortes du befoir* 
.d intelligence Sç de foins que dç)it avoir 
un Médecin , principalement dans cetto 
maladie , que la négligence Sc les bévues 
rendent fi cruelle. Le fort de Julie, qui 

.n’ell malhçureufement que trop vrai ÔC 
,que trop réel, fait horreur à l’humanité $ 
puiffe-t-il fervir de leçon au* Filles,’ au# 
Parens &c aux Médecins, 

Il en ell fans doute parmi ceux qui 
exercent cet art , qui n’ont pas befoin 
de cet avis. J’en connois un entr’autres 
qui dans une occasion a été biçn récom- 
penfé de fon intelligence &c de fes foins s 
voici en deux mots ce qui lui arriva. 

Ce Médecin, plus habile encore dans 
les maladies où l’imagination a part, qqt} 
dans çelles qui ne font que phyiiques à qq 
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Médecin , dis - je , eut une Demoifellè 
Métromaniaque à traiter ; il employa d’a¬ 
bord les remedes phyfiques, propres à ,1a 
cure de cette maladie. Cette fille étoit 
fur le point de tomber dans le dernier 
période i voyant que les remedes phyfi- 
ques ne fuffifoient pas, il jugea qu’il falloir 
attaquer l’imagination; il le fit avec tant 
d’art &: de fuccès qu’il rétablit entière¬ 
ment fa malade. La grâce avec laquelle 
il opéroit , purifia, adoucit &c fixa les 
fentimens tendres de celle qu’il traitoit. 
Les Parens au comble de leur joie, Ten¬ 
tant l’obligation impayable qu’eux &c leur 
fille avoient à ce Médecin, s’appercevant 
en outre du goût qu’elle paroifioit avoir 
pour lui, le prièrent de vouloir bien l’ac¬ 
cepter en mariage pour gage de leur re- 
connoiffance. C’étoit pour le Médecin une 
fortune bien au-deflus de fes efpérances 
& de fes prétentions ; aufifi n’héfita-tdjL 
pas un inftant à accepter l’offre agréable 
&c généreufe de ces honnêtes parens ; &C 
il cimenta des nœuds qui ne firent qu’au¬ 
gmenter le bonheur de la Demoifelle en 
comblant le lien. 

C’eft affez de ces deux exemples, qui 
ont des rapports effentiels à tout mon 
ouvrage , pour donner des idées heureufes 
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& fenfibles de mes principes. Jé ferai tou* 
jours fatisfait, quand ils ne; feroient qu’ou* 
vrir une carrière nouvelle à une plume 
plus énergique , qui voulut les dévelop* 
per avec toute l’élégance que mérite une 
matière fi intérefTante. J’aurai eu la gloi¬ 
re d’avoir pofé, la première pierre d’un 
édifice qui fera honnfcur à l'humanité f en 
fauvant celui de plus d’une famille -, 6c 
èn fecourant une des plus fenfibles miferes 
qui humilient, vexent 6c déshumanilent 
je premier des animaux* 





jvjcfijijc cnume , aeux onces. 
Criftal minéral., une drachme. 
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Faites fondre dans un gobelet d’une dé< 
tion faite avec deux drachmes de Séné & 

grain de Tartre émétique* Le tout pour 
dofe. 


N.°1I. Racines de grande Confoude. 

-de Guimauve, 

-de Chiendent , 

—-de Biftorte ââ m. j. 

Faites cuire ces racines un demi quart 
d’heure dans l’eau bouillante , à la rnefure de 
fix pintes; ajoutez-y une demi-once de bois 
de Régliiïe raclé bien menu. Faites-lui pren¬ 
dre deux bouillons. Retirez votre eau du feu: 
quand elle fera refroidie , vous la mettrez 
dans des bouteilles fans les boucher , & les 
garderez dans un lieu frais, ou à la cave. 

» • , î . H 4 4 ‘ * » 
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Racines d’AIchea, demi-once. Grai* 
nés de Lin & de Pfilljum , de cha- 
■cun une drachme. Savon blanc 


râpé, une drachme. Sucre de Sai 
turne fix grain?. 


Faîtes bouillir le tout un demi quart d’heu^ 
re dans une chopine d’eau , &c. 

J flf ïfc V » . m ‘Æ h li - 

£^* 2 IV. ç». Un demi feptier d’eau. Faites-y 

infufer pendant 24 heures une on* 
ce de Potaffe. Filtrez , le plus 
proprement qu’il vous fera poffi- 
M e j cette eau par un papier gris 
dans un entonnoir couvert. Mêlez 
à cette eau ainfl filtrée deux onces 
d’huile de Noix, fraîche & tirée à 
froid. Cela forme une efpece de 
crème. 


Jbl.î V. Prenez feuilles de petite Abfïnthç bien 

épluchée & féchée à l’ombre. Cloux 
de Girofle, une once. Sucre candi, 
une once. Ambre-gris, une drachme. 
Aloës , Maflic , Gomme Adragan- 
te , de chacun une drachme $c 
demie. Réduifez le tout en poudre 
fubtile, mettez-le dans une bou¬ 
teille de verre. Verfez par-deflus 
une. chopine d’efprit de Vin recti¬ 
fié. Bouchez; exa&ement le vaif- 

,Çeau avec une veille-mouillée , fai¬ 
tes le digérer à une chaleur très* 

■t 1 ■ ft 
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douce , & prefqu’infenfible pen* 
dant quinze jours , vous aurez une 
/quinteflence diaphorétique, donc 
les qualités font fupérieures. Quand 
la liqueur eft refroidie , on la fil¬ 
tre à travers le papier gris dans un 
entonnoir hermétiquement cou¬ 
vert, & on la met dans des bou¬ 
teilles bien bouchées. Plus cette 
quinteflence çft vieille & plus elle, 
acquiert de vertus. 

N.°VI.Jfc. Racines de Nénuphar , 

-» d’Altheaàâ demi-once* 

Graines de Lin, 

-de Laitue, 

-—*— de Concombre , 

De chacune une demi-drachme. 

Faites bouillir le tout dans une peinte d’caii 
tù les Maréchaux éteignent leur fer, p*ndnnè 
un demi quart d’heure ; faites-y diffoudre en« 
fuite fix grains de Sucre de Saturne. 

Cette compofition fe corrompt aifément, 
sinû que toutes celles où entrent les émoi- 
liens , c'eft pourquoi on n’en doit jamais faire 
que ce que l’on prévoit pouvoir confommeç 
en dedans les vingt-quatre heures* 

N.® VII. £. Feuilles de Mauve, 

- de Guimauve, 

e sr- «j st; de Seneçoii âî M. jè 
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Faites les bouillir un demi qùart^heure 
dans un bouillon qu’on aura fait avec un jeu¬ 
ne poulet écrafcs ajoutez une once d’huile 
d’Amandes douces à la colature , quand elle fera 
dans la feringue. 

Ce lavement eft délayant, rafraîchiflant < 5 c 
tonique tout enfemble. 

* i « . > ~ K' + 

&.° VIII. ïjt. Pulpe récente de Caffe, trois on« 

ces. Faites-la bouillir dans detfx 
bouteilles d’eau. Pallez & faites 
difloudi^ dans la colature fin 
grains d’Emétique. 
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Vous mettrez infufer dans cette colature 
pendant la nuit /dans un vafe bien couvert, 

Folicules de Séné, 2 drachmes; 
Rhubarbe en poudre , 3 draclvs 
mes. 

Le matin vous paflerez la liqueur & la met* 
trez en bputeille. 

Comme les purgatifs font relatifs, on arrê¬ 
tera l’ufage de celui-ci lorfqu’on en verra des 
effets fumfans. 

- fM ’Jt i i î 'Éfc^É * J 1 j ^ . . y . 

IX. ?i. Une chopine d’eau. 

Deux cuillerées de Vinaigre. 

Mêlez & faites*y diffoudre 4 grains de Sucre 
de Saturne, 


•' fji . Graines de Citrouille j 

-de Courge, 

-de Concombre, 

-de Melon, ââ drachm. j.’ 

Broyez ces graines dans un mortier en les 
hume&ant avec l’eau diftillée de Nénuphar à 
la quantité de 4 onces ; paflfez & mêlez avec 
Ja cplature une once de fyrop de Nimphéa^ , 
ou de Violette , ou d’Althéa. 

N.° XI. Prenez un Poulet maigre ; une livre de 

rouelle de Veau j une demi-poignée 
d’Orge ; quatre Ecrevifles broyées. 

*; i ' t •• » 

Mettez-Ies dans une peinte & demie d’eau, 
Faites cuire à très-petit bouillon jufqu’à ce 
.que Je tout fojt réduit à une pinte. 

Ajoutez-y Feuilles d’Aigremoine. 

-de Pimprenelle, 

-— de Scolopendre, 

* de Chicorée fauvage/ 

-de Fumeterre, 

-- de Creffon, 

De chacun une demi-poignée. 

Faites encore bouillir une ou deux minutes $ 
puis retirez votre pot du feu ôç laiflez infufer vos 
herbes.pendant une heure , enfuite palîez le tout? 
avec une toile forte à travers laquelle vous expri*» 
ruerez le fuc des herbes & des viandes. U vous 
reliera une pinte de colature que vous part^n 
gerez en deux bouillons. 


XII. R. 
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Une chopine de Petit Lait clart* 
fié > dans laquelle vous ferez 
bouillir pendant un demi-quart-' 
d’heure. 1 


Feuilles de Plantain * 
-de Mauve ; 


Racines de Guimauve* 

-- de Nénuphar , ââ demi- 

poignée , 

Une tête de Pavot blanc. 


» 


Partez la colature fans expreflion * faites-y 
infufer pendant 12 heures une drachme de Safran 
oriental > & après l’avoir parte une fécondé fois , 
îiiettez-la dans un vafe propre pour 1 ufage. 

N. B. Que ces injeftions doivent (c. renou- 
veller tous les jours* parce qu’elles s’aigrirtenrç 
facilement, & qu’alors elles pourroient fairô 

plus de mal que de bien. 

N.° XIII. #. Semences de Chicorée * 

-de Laitue, 

-d’Endive , 

-de Pourpier > ââ une 

drachme. 

Feuilles d’Althea * 

-de Mauves ââ m. 1. 

Racines d’Althea. 

-de Nénupharââ demi-once. 

Une tête de Pavot. 


Faites les bouillir le tout dans une fuffifantc 

quantité d’eau, pour ca avoir trois pintes. 
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râliez & mettez la colature dans un vafe pto4 
J>re pour l’ufage. 

N. B. 11 faut renouveller cette déco&iorx 
tous les jours. 

XIV. Prenez deux onces du meilleur Opium, 

une once de Safran, une drachme 
de Cannelle en poudre, autant de 
clous de Girofle, Mettez le tout 
en infufion dans une bonne cho- 
pine de Vin d’Efpagne pendant trois 
jours à une chaleur aulîi modérée 
que celle du Soleil, coulez la li¬ 
queur , & gardez la dans des bou¬ 
teilles bien bouchées. 

XV. Prenez douze onces de Vif-argent re¬ 

vivifié du Cinabre, ou du Sublimé, 

broyez le dans un mortier de mar¬ 
bre avec un pilon d’un bois dur 
& pefant , en y ajoutant deux 
drachmes d’Or qu’on aura réduit 
en limaille. Jettez-y de l’eau froi¬ 
de , & continuez à broyer. Jettez 
l’eau qui fera fale & répétez cette 
lotion en continuant de broyer , 
jufqu’à cinq ou fix fois. Laiflez fe- 
cher cet amalgame d’Or & de Mer¬ 
cure que vous mettrez dans un 
matras où vous ajouterez du bon 
efprit de Vitriol, jufqu’à ce qu’il 
furpafie la matière d’un doigt : vous 

bifferez voue matras fur les cen- 
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ore* chaudes pendant 24 heures , 

enfuite vous la laiüerez digérer 3 
froid pendant huit jours , après 
quoi vous prendrez un petit alam? 
bic, vous y jetterez votre diflo- 
Jution. Adaptez un chapiteau & un 
fècipicnt , diftillez & remettez 
dans l'alambic ce qui fera forti 
dans le récipient, rediflillez ainfî 
jufqu’à cinq fois , & la dernierc 
fois jufqu’à fec ; mettez la matiè¬ 
re qui reliera en poudre dans un 
plat de terre non verni, fur un 
feu de charbon , laiflezla rougir 
pendant 4 ou 5 heures & renfer- 
mez-la enfuite dans une bouteille. 
La dofe de cette poudre eft depuis 
trois grains jufqu’à £ix. 

N.°X VI. ijt. Orge crue. 

Lentille , 

Feves avec leur peau. 

De chacune une once. 

Feuilles d’Aigremoine , 

- d’Abfinthe, 

- de Chevre-feuillej 

- de Marrube, 

De chacune une demi-poignée. 

Racines d’Ariftoloche > 

-d’Jris, 

De chacune une drachme. 

Faites bouillie le tout dans une pinte d’eats 


. X >5o I 

çfiviron un qùart-d’heure. Paflefc & coulez dahà 
Un vafe convenable pour l’ufag 

Cette déco&ion peut très- 
illeux jourst 

îtf 0 . XVII, Çi. PacineS de grande Confoude. 

-de Biftorte ââ demi-poign^ 

Feuilles de Plantain > 

-de Prêle, 

-de Bourfe-à-Pafteuri 

•-de Sanicle, 

-de Pilofelle, 

—- de Mille-feuilles ââ demi-< 

poignée i 

■-de Rofes rouges , une 

pincée; 

Faîtes les bouillir une ou deux minutes dans 
Une peinte d’eau , coulez & paflez dans Un 
jÿafe propre pour l’ufage. 

N. B. Cette déco&ion peutfe garder comme 
]a précédente; 




REMEDES 



e. 


bien fc gardée 


REMEDES 


Que j'ai annoncés pour les Fleurs - 

Blanches . 

L ? Un eft extérieur y & l’autre intérieur. Ou 
peut quelquefois les employer féparémenc * 
mais plus fouvent il convient de les adminiftrec 
cnfemble» Il eft même des cas où ils deviennent 
infuffifans. Mais comme dans les plus ordi¬ 
naires je les ai toujours employés avec fuccès, 
P ne crains point de les rendre publics en 
prévenant i.° de remédier à l’engorgemenc 
des premières voies dans la partie qu’elles 
pèchent» 2° D’accompagner ces remedes d’un 
régime exaft : deux chofes fur lefquelles on 
fera très-bien de confulter fon Médecin. 

Le fexe aura dequoi fe fatisfaire plus am¬ 
plement fur cette matière dans mon Avis aux 
Dames fur leur fanté } ouvrage qui fera dans 
peu entre fes mains , & qui y feroit déjà , 
fi un avis qui m’a été demandé fur les figues 
univoques de la grodelTe , ne m’eût conduit „ 
comme malgré moi, aux recherches les plus 
exa&es fur les faufles groffeiTes qui déshono¬ 
rent tous les jours les Demoifelles les plus 
refpe&ables, & jettent dans les familles l’hor¬ 
reur Sc ie défefpoir. Cette matière m’a paru 
tout d’un coup û digne de ma tcndrefle pouc 

L 



( 1^2 ) 

Inhumanité, que dans l’inftant j’ai abandonné 
rues autres travaux , pour m’occuper Unique¬ 
ment à venger le Sexe des jugemens préma* 
turés du Publié. 

Remedc cxtcrieUfi 

Prenez une livre de Lytharge d’Or bien 

porphirifée. 

Une pinte de Vinaigre de Vin le plus fort* 

Faites les bouillir enfemble dans un pot 
de terre verni pendant une heure & demie 
en tournant fans celle. Laiflez refroidir & re- 
pofer la matière dans un lieu propre. 11 fur- 
nagera une liqueur rouge que vous prendrez 
avec une cuiller, 8 c la mettrez dans un Bacon 

pour vous en fervir au befoin. 

On prend une cuiller à café de cette li¬ 
queur, & deux cuillers à café d’efprit de Vin 
camphré qu’on met dans une pinte d’eau filtrée r 
mefure de Paris. 

Quand on veut s’en fervir on remue bién 
la bouteille , puis on en verfe dans une taf- 
fe qu’on fait tiédir au bain - marie. Enfuite 
on' en remplit une féringue qu’on injeéte avec 
beaucoup de douceur & de précaution dans la 
matrice. On réitéré fouvent dans le jour ces 
injeéti'ons , en prenant une pofture commode 
pour les garder au moins un demi quart-d heure. 

Nous avons obligation de ce remede, d au¬ 
tant plus merveilleux qu’il elt fimple , à M. 
Goulard , Profefieur & Démonftraceur Royal 
en Chirurgie de l’Univeifité de Montpellier j 


SC notre reconnoiflancc pour lui feroit fani 
borne , fi , trop idolâtre de fa production 4 
il n’en avoit étendu l’ufage jufqu’à l’intérieur: 
ce que les maîtres de l'art* malgré la vénération 
qu’ils conferveront toujours pour M» Goulard, 
n’oferont jamais adopter» Heureux fi ces mêmes 
maîtres étoient tous également d’accord pour 
refpetter les talens & les lumières fupérieurcs 
de M. le Baron van s’Wieten, & cependant fe 
réunifioient avec la fermeté qu’infpire l’éviden-» 
ce y pour profcrire fans celle le poifon le plus 
violent & le plus fubtil, je veux dire le Subli¬ 
mé Corrofif qu’il a eu le malheur de recomman* 
der contre les accidens vénériens. Si cet hom¬ 
me, digne d’ailleurs de tous les éloges des per- 
fonnes de l’art & des honnêtes gens, vienten^ 
fin un jour à s’attendrir fur l’humanité qu’il a 
défolée de bonne-foi par ce cruel remede, que 
le Ciel en fureur a laide imaginer à nos dange¬ 
reux Chy milles, alors il n’y aura point d’Acadé- 
mie dans l’univers qui ne doive ériger à fa gloire 
de ces monumens folides que les révolutions 
des temps ne fauroient détruire. Car par cette 
rétractation glorieufe il rendra autant d’hom¬ 
mes à la Société , que les guerres les plus fan- 
glantes en peuvent annéantir. Cette digreflion 
paroîtra peut-être un peu déplacée, mais il a 
fallu foulager mon cœur, qui en étoit depuis 
trop long-temps opprefle. 


Remede intérieur contre les Fleurs»Blanches. 

Prenez des ccorces d’Orange < 5 c de Citron 


% 




Confites > de chacune deux onces 5 cloux de 
Girofle & Cannelle, de chacun deux drach¬ 


mes ; Mufcade râpée, une drachme ; de la bon¬ 
ne Thériaque , trois drachmes ; des yeux d’E- 
creviffes, une once» 

Mettez en poudre tout ce qui peut-être pul- 
Vérifé , & broyé le tout long-temps dans un 
mortier avec les écorces confites, jufqu’à ce 
que cela foit bien réduit en pâte. Ajoutez-y 
trois drachmes de Rhubarbe bien choifie en 
poudre fubtile , broyez encore jufqu’à ce que 
Je tout foit bien incorporé, en y mêlant du 
fyrop de Coing, autant qu’il en faut pour le 
réduire en forme d’opiate un peu folide, qu’on 
mettra en pot & qu’on gardera pour i’ufage 
dans un lieu frais» 

La malade doit en prendre le matin à jeun , 
& le foir en fe couchant, de la grofleur d’une 


Aveline* 

Cet opiate eft un excellent ftorrtachique, & 
j’en ai fait des expériences aufli heureufes que 
fréquentes dans les Fleurs-Blanches qui dépen¬ 
dent du vice de l’eftomac* Ce font les plus 


ordinaires* 


F I N, 
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